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INTRODUCTION, 

i^i contient une idée générale du fuj^t Gf 
-du plan de cet Ouvrage. 

^^^^ 'Ecole où j'introduis mes Lefteurs, 
1^^^^ n'elt point une de celles où la feule 
eH^I^ curiotlté conduit. Un intérêt aullî 
commun qu'il efl: preflîint, en rend 
les Leçons nécefTaires à la tranquilité de la 
vie ; maïs il y a cet avantage , que les difciples 
pourroïenc prendre ici la place du maître. Ce 
que je leur enfeigne, eît comme tiré de leur 
propre fond. Ce font prefque par-tout des ac 
tentions fimples, dûht les efpritsles plus bor- 
nés font capables, & que cous les hommes 
ont de fréquentes occafions de faire. Il y a 
mille flijets fur lefquels on écriroit inutile- 
ment, s'il nous étoit plus ordinaire de réflé- 
chir; mais les vérités les plus familières fonr 
celles qui nous font le moins préfenres, quand 
il s'agit de contraindre l'amour-propre , & de 
modérer fes vivacités. 

Rien dé lî commun, que de nous entendre 
nous- plaindre les uns des autres. C'ell le cri 
de toutes les conditions ; c'eft la caufe des re- 
froidiflèmens , l'occafion des ruptures, la lê- 
mence des inimitiés, l'origine des mélintelli- 
l^nces, je prétexte des divorces, l'excufe des 
infidélités, le motifdesdéfobéiflàncesa la ju& 
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tifîcatîon des ingratitudes, le fujet des dépits, 
^ la fource enfin de Tînconflance & du défor- 
dre dans tous- les états. > Chacun ne confulte 
que fa fenfibilité. Trop de réflexion fur ce 
qu'on fouflfre , en OToffit l'idée. Le mal paroit 
extrême , & le reflèntiment ne peut plus fe 
contenir. On cède à fon impatience. On 
prend des partis que la raifon condamne, & 
dont le moindre inconvénient eft d'augmenter 
le mal, dont on cherche à fe foulager. L'in- 
juftice & l'inutilité des plaintes n'en arrêtent 
point le cours. On va par-tout en répandre 
Famertume , & la plaie du cœur s'aigrit par les 
wmédes. Ce qui pouvoit fe diflîmuler , devient 
înfijpportable après l'éclat. Les paffiôns s'irri- 
tent par les reproches^ & ne font plus traita* 
blés après le châtiment. Les jours d'une infl* 
site de gens fe confument dans les chagrins 
qu*ils reçoivent & dans ceux qu'ils rendent, 
dans les mécontentemèns &dans les vengean- 
ces, dans les injures & dans les réparations, à 
fe défendre des uns , à nuire aux autres. Ils meu- 
i^nt avec le double regret d'agir beaucoup 
fi)ufFert& d'avoir beaucoup fait fouflBrir. Quelle 
vie! Quelle mort! Eft^ce donc pour nous unc^ 
fatalité, que rien ne puiflè changer? Ne fomn 
mes-nous faits que pour vivre en ennemis , que 
Cài. s. pour nous mordra ^ que pour nous dévorer^ que 
». 15. pour nous confumer mutuellesment ? 

N'en accufons, point la nature. Elle avoît 
pris foin d'unir les hommes par des nœuds fl 
doux & Il forts , qu'on ne peut trop déplorer 
les fqje.ts de divîfion que leur dépravation meç 
entre eux. Dieu , qui les deftinoit à la focié- 
té , k leur rendit nécef&ire par mille befoins 
réciproques; m^ il leur, imprima toutes lea 
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affedtions qui pouvoie&t la leur rendre chére«^ 
Sa fagefle mie dans leurs panchans les princi*' 
pes de leurs devoirs. II les fit natcre tous da' 
même père, & voulut que le fouvenîr de cette 
origine commune leur infpirât tontes les ten-- 
dreflès que la proximité du fang donne , Se 
tous les égards qu'on a pour ce qu*on aime* 
Avec ces dîfpofidons , ils euflènt vécu dant 
une parfaite intelligence. On les eût vus tou-- 
jours prêts à fe prévenir mutuellement , às'aî-' 
der^ à fervir, à fe donnée des preuves réelle^ 
de tous ces fentimehs , que Telprit du monde' 
a réduits à des démonittations de pure bienk 
féance. Prelque tout, en effet, fe termine au- 
jourd'hui parmi nous à dés difcours peu fin- 
cëres, à des refpedte auflî-tôt défavoués que* 
rendus. Mais après tout, on nô s'en dilpenle' 
point. Plus les nations le rapprochent des vrais' 
principes de l'humanité, plus elles fe cîvili- 
fent, plus elles portent loin ces fortes dé po^- 
liteflès. On les nomme des degroirs, on fefait 
une efpéce de loi de ne les point négliger; îV 
y auroit de la honte à les omettre : & ce pré-' 
jugé fait voir qu^ils ont leur principe dans la^ 
nature. Les hommes n'affefteroient pas leg- 
uns pour les autres des eàipreflèmens & des' 
déférences , fi <}uelque imprefÔon fècréte ne' 
les y déterminoit. 

Mais trop de mouvemens étrangers s'op-^ 
pofent chez eux à cette première impreffion , 
pour leur permettre de la fuivre conflanmettt. 
Le dérèglement de leur amour-propre a pro- > 
dùît une foule de pallions, qui les diviferont 
toujours , & la dîfcorde entre les frères , qui * 
commença prefque avec le monde, ne finira^ 
qu'avec luî. Il eft vrai que l'inclination nanj^. 
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telle ne fe dément point.' Les hommes fentent 
qu'ils font faits pour les hommes , & qu'ils né 
peuvent vivre feuls. Ils ne trouvent pas en 
eux-mêmes toutes leursxeflburces , & font for- 
cés de chercher du fecoursau-dehors. L'inté- 
rêt le joint au panchant, pour les raffembler. 
X^es fociétés fe forment ; mais leurs liaifons 
n'ont fou vent rien de réel, & prefque rien que 
d'inconftant dans leurs principes & dans leuiis 
motifs. Ce font les vices qui s'umflènt avec 
les vices , & qui ne peuvent compatir. Au 
jfond , chacun n'aime que foi-même ^ & ne 
cherche que fes propres avantages. Perfonne 
ne s'intérefle au bien commun. Perfonne ne 
voudroit rien faire pour les autres, & ne rien 
^firir d'eux. On hait la dépendance & les 
aflbjettîflèmens. On ne peut fupporter ni Té- 
galité, ni les préférences. Toutes les diffé- 
rences que l'ordre ou la fortune met entre 
ceux que la-nature a fait «aître égaux , devien- 
nent des femences de jaloufie , de murmures, 
de diflentions., de foulevemens, 'de troubles. 
On s'engage par des vues intéreflëes, ou par 
des befoins réciproques, & les amitiés ne font 
stlors que de pures apparences. Que les be- 
ibins ceflent , que les intérêts changent, les 
liens les plus étroits deviennent les plus en- 
nuyeux. Le commerce languit entre «ceux qui 
n'x)nt plus de relations néceflaires. On ne 
cpnferve pas long-tems des amis inutiles, &- 
l'adverfité fait fuir ceux qu'on fe croyoit le 
plus attachés. 

Trouvera-t*on plus de foUdîté , plus de dou- 
ceur & de confiance dans une union , qui fe 
forme comme d*elle-même par des qualités 
qui fe donnent mutuellement de l'e^lime? On 
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•Ven flatte communément , & ce devroît être 
le fruit de cette conformité de panchans, qui 
fait penfer qu'on eft né l'un pour Fautre. Mais 
les convenances ne font jamais auffi parfaites 
qu'on fe les étoît figurées. Il y a des contra- 
riétés que les occafions découvrent. Il y a 
des paffions^ qui font comme endormies , tan- 
dis qu'aucune contradiftion ne les réveille, 
L'eftîme s'affoiblît, à mefure qu'on fe con- 
noit mieux. Oh eft doublement choqué d'un 
défaut fecret qui fe décèle , & qu'on regarde 
comme une efpéce de trahifon faîte à la mé- 
-prife. Le goût Çsr perd avec les confidéra- 
tions ; les froideurs lliccédent au dégouf ; oii 
commence de fe foulïrir avec peine , & l'im- 

Îatience change les empreflèmens en averfiom 
Vès-fouvent on cefle d'aimer ce qui ne cefle 
point d'être aimable» On quitte- ce qui plaît 
moins pour ce qui plaît plus. On chérit dans 
un tems, ce qui devient indifférent dans un 
autre. Chaque îge r fes goûts. Chaque fîtua- 
tîon de la vie produit des fentîmens qui lui 
font comme prefcrits , & le cœur de lui-même 
eft ftijet à des révolutions infinies , tandis que 
Tamour^ropre ffeul y domine. Compter fui? 
les attacbemens, c'eft compter fur des dehors 
trompeurs 5 ou fur des fenfibilltés fuperficîelles. 
Telle eft l'idée générale qu'il feut fe for- 
mer du féjour de Fhomme fiir la terre. La paix 
n'y peut être que le fruit de la patience , & 
la plus grande des illufions feroît de s'y figu- 
rer des compagnons fans défauts, & desfitua- 
tions fans peine. Le défîr de la félicité, qui 
ne meurt point en nous , au fein même de la 
plus extrême mifére , ne rend pourtant cette 
illufion que trop fréquente : elle eft comiài» 
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univerfelle. Il eft plus qu^ordinaire au rnoinp 
(de ne fe croire malheureux que j>^ cômpa- 
jraiibn. Nos peines nou3 péferoient moins , (i 
lious étions bien convaincus qu'elles nous font 
icommunes avec tous les enfans d'Adam. Mais 
(comme chacun ne fent que lesfiennes, on s'i- 
magine aifément qu'on fouf&e fêul , ou que 
les autres foufirent moins. Veut-on fe défa^ 
J)ufer? Qu'on remonte jufqu'aux plus ancien» 
jours; qu'on llfe les hiftoires ; qu'on jette lea 
l^eux lur les peintures que les divers Ecrivain^ 
nous ont laiffèes de leurs tems ; on s'y recon- 
.]}oit foi-même , fa famille , fes amis , fes eiir 
|i€;mis9 &s voiflns, fes concitoyens ; tous ceu^ 
fsjû&a dont les inclinations nous font connues^ 
pu par nos expériences particulières , ou pi^ 
}e cri public. Les générations fe fuccédent, 
^ les ^ices demeurent. Les hommes font ait» 
Jourd'hui pour le fond, ce qu'ils étoient il f 
fi fix mille ans 9 ^ c«tte fucceffion de jmalie^ 
& de mécbans , n'eft p^ plus tfiterrompue 
^s l'umvers , que le cours de$ afhses & It 
révolution des faifons. 

Rendons néamuoins quel<pè juflice aus 
premiers âges du inonde ^ & convenons qtm 
)a défH^vation s'eft beaucoup accrue d^uîs. 
Jl faut croire que les impreflions de la naturo 
étoient alors moins eSacées dans les cœurs. 
On y voit plus d'humanité, plus de borné ^ 
plus d'équité , pkis de bonne foi dans le com- 
merce de la vie. La (implicite des mœurs y 
âifoit ignorer mille vains dédrs , qui font les 
iburces de l'injuflice & des conteftations. Cha- 
^n fubliftoitde fon travail, & fe contentoit 
4e fon nécellàire; chacun comptpit fur la p^ 
iple 4^ fon firere. Il fuffifoit dans les traités^ 
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'ià*en confinner les conventions par le firtlple 
■ferment on par quelque gage fenfibte. La frau- 
de , la violence , les procès qui fui vent la mul- 
titude des loîx, font nés de la pàreflè &de Ta- 
mour des fuperfîuités. La lenfiialîté n*eft ve- 
nue qu'après l'intempérance. La moUefle & 
la vanité n'avoîent prefque point d'objets, 
où le luxe & les parures étoient inconnuis. Il 
n'y avoit point d'inégalité dans lesfortuiifes, 
qui pût caufer de la jaloufîe ; point de diifr- 
ges 5 point de titres ^ point de dîftiflftions, 
qui puflènt exciter l'ambition. Ce font là 
maintenant les fujets de nos grandes divîfl<>ti^ 
Mais ne fuppofons pas qu'avant qu'elles fi*' 
fent néea, il dût r^er une j^aîx inaltérable. 
Il y avoit des pâmons , & les pàÔîons cau- 
feront toujours de l'inquiétude à ceux qu'el- 
les animent, & du trouble à ceux qui vivent 
avec eux. A les voir dominer les unes ^ës 
les autres , comme pour caraftérîïer les fié- 
cles , on dîroit qu'il n'efft rien dans les hom- 
mes qui ne fe démente ; qu'il leur eft naturel 
d'avoir des foibles qui fe contredîfént, & à© 
le livrer à des pandians Contraires; qu'une 
conduite, dont une partie lùît de l'autre, le* 
fatigue ^ qu'ils aiment à joindre tes extr&nî- 
tés; qu'ils fouffrent d'être toujours les mi§^ 
mes ; & qu'ils changent pour fe dédommager 
de la contrainte. Mais toute cette iùconftance 
vient de la vanité des objets auxquels ils s'at- 
tachent. Un ufage modéré ne remplit point 
leurs cupidités : ils donnent dans l'excès, & 
l'excès les défabufe. Ils fe dégoûtent d'un vi- 
ce , mais par un autre vice. Ils changent d'u- 
fagè , (ans changer de défirs. Toujours cor^ 
rgmpus dans lemrs mœurs , toujours conltao» 
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dans le mal, toujours îndîfFérens pour la ver- 
tu; voilà les hommes. En vain s'emporteroît- 
on contte eux à la vue de leur dureté, de 
leur ingratitude ,, de leurs noirceurs, de leur 
înjuftice , de leur fierté , de l'excès d*amour 
enfin qu'ils ont pour eux-mêmes : ils font 
ainfi faits. Tous les êtres ont leur nature. Il 
faut que la pierre tombe, & que le feu s'élè- 
ve. Il faut, quoique dans un tout autre fens, 
que les hommçs (oient mauvais, & que leurs 
inclinations les rendent ennemis de leur pro- 
pre repos; je veux dire, que c'eft ce qu'ils de- 
viennent comme infailliblement, quand leur 
vie n'eft pas réglée par l'économie de la raî- 
fon, qui leur fut donnée pour guide. 

On ne fauroit trop les définir , quand il s'a- 
gît d'en dire du mal. Tous les portraits qu'on 
fait en ce genre, reflemblent à leur original, 
quoiqu'il y ait entre eux des différences infi- 
nies. Une politeflè formée fur des principes , 
dont ils confervent toujours quelque reflèntî- 
ment, leur donne quelquefois les mêmes de- 
hors. Mais pénétrez leurs difpofitions fecré- 
tes , examinez leurs caraftéres particuliers; 
quelle étrange variété de défauts ! Que de dé- 
couvertes, dont on ne fe dputoit point, dont 
on ne pouvoît pas même avoir le moindre 
foupçon ! Ce font des (îngularités toujours 
nouvelles. On ne revient point de fon éton- 
nement , de voir en combien de manières les 
hommes font infupportables. C'eft peu de dire 
avec l'Ecriture , qu'ils fe font tous éloignés 
des fentiers de la juftîce ; qu'ils fe font tous 
égarés; qu'il n'en eft point qui fade le bien; 
qu'il n'en eft pas même un feul. C'eft peu 
de dire que leurs langues font aiguës corn- 
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me celles des ferpens ; que le fiel & le ve- 
nin diftilent de leurs lèvres; que leurs pieds 
Ibnt prompts à courir pour répandre le fang; 
qu'il n'y a qu'oppreflîon fous leurs pas , que 
malheurs dans leurs voies; qu'ils ne con- 
noiflènt point le chemin de la paî^ç ; & qu'ils 
n'ont point la crainte de Dieu devant les yeux. 
Ajoutez avec faint Paul j qu'ils font pleins 
de toutes fortes d'injuftice , de corruption , die 
malice , d'envie. Accumulez fur eux les noms 
de farouches , d'infociables , d'inquiets , de ja- 
loux , de ibupçonneux, de défîans, d'indoci- 
les, d'opiniâtres, d'incorrigibles, d'irréconci- 
liables, de fiers , de dédaigneux, de vains, 
d'impérieux, d'inferifibles , d^n humains, d'in- 
grats. , de dîffimutés , de trompeurs , d'indiè- 
crets, de médifans, dequerelleux, d'impertî- 
nens, d^emportés, de violens, &fi)yezaffuré 
que vous n'avez pas tout dit. 

Il en eft dont le caraftére eft de n'en avoir 

{)oint , ou d^ paflèr alternativement par tou$ 
es plus mauvais.. Ne jugez d'eux que par ce 
que vous avez connu de leurs premières in- 
clinations ; vous êtes fiir de vous y mépren- 
(flre. Ils font aujourd'hui ce qu'ils n'étoient 
pas hier, & feront demain ce qu'ils n'ont ja- 
mais été ; toujours fî difi^érens d'ieux-mêmes, 
qu'ils femblent ne faire que fe fuccéder, ou 
fe multiplier autant de fois qu'ils prennent de 
nouvelles manières ou qu'il leur vient des 
goûts nouveaux. On ne voit chez eux qu!in- 
quiétude d'efprît, qu'inconftance de cœur, 
qu'inégalité d'humeur, qu'încenitude decour 
duite. Quelle efpérance de pouvoir vivre 
avec ces caméléons de l'humanité ^ dans une 
concorde confiante ? 
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'Quaiid'On n'en confulte que ces reftes prë- 
'cîeux qui Te confervent dans les bons cœurs , 
•ou qui s'y font réveillés, par l'étude de la fà- 
gefle, on s'étonne comment , avec 'tant de 
•panchant à fe rechercher ; comment , avec 
tant de railbns de le lier par les nœuds les 
'plus étroits , tous les hommes ne compofent 
pas une feule nation ; comment ils ne font 
pas convenus de vî\^e fous les mêmes loîx, 
'de s'aflujerdr aux mêmes ufages , de parlièp 
une même langue , & d'honorer la Divîni^ 
•d'un même culte. Mais qu'on réfléchiflè à h 
variété de leurs génies 5 àla dfverfité de leurs 
fentimens î à la contrariété de leurs humeurs & 
de leurs eouts , on s'étonnera comment jufqu% 
îiuît perlonnes purent convenir de fe renfer- 
mer dans l'arche ; comment , dîs-je , des fa- 
milles & des fociétés moins nombreufes peu- 
vent fe raflèmbler fous le même toit. Auflî 
n'y jouît-on pas toujours de cette tranquilité 
que des dehors paifibles & contens nous annon- 
cent. L'intérieur eft troiAlé par les jaloufié» 
& par les défiances, les antipathies S'y nour- 
riflènt, les averfions s'y forment par les impa- 
tiences. L*oppofition des inclinations & des 
mœurs fouléve le frère contre le frère , les 
«nfans contre les pères, & les pères contre 
les enfàns. Il y a même des mérites incompa- 
tibles ; certain empire d'inconvenance , qui 
feit qu'avec de bonnes qualités , les femmes & 
les maris ne peuvent fe fouffrir ; certain int 
tinft confus du fexe, qui produit des averfions 
déraifonnables. Un beau-pere n'aime point 
fon gendre , une belle-mere n'aime point ft 
bru. Les marâtres, dit un Poëte , ne méditent 
^ue des emppifonaemens ; elles peri*écute)prt 
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ries enfans du premier lit , elles défertent Ie& 
mailbns , & peuplent la terre de vagabons .& 
de mendians. 

Entrez dans les grandes & dans les petites 
fbciétés , entreprenez le voyage du monde , 
4parcourez les Royaumes & les Provinces ; y 
trouverez-vous un féjour où les panis ne di- 
vifent point les habicans, où les quartiers 
ibientunis, les maifons fans difcorde, les ma- 
riages fans méfintelligence , où les proches fê 
•voient avec confiance , où les membres des di- 
vers corps fe traitent avec amitié , où les égaux 
ne conteftent point , où les chefè ne dédair- 
gnent pas les fubalternes , & les fubaltemes , 
ceux qui font encore au-def&us d^eux ? Ua 
tel féioiff eft ce qu'on ne vit jamais, & ce 
qu'on tie verra point, une vraie république 
de Platon. A la Cour, à la ville , à la cam- 
papne y mêmes pal&ons, mêmes foiblellès & 
mtoies divifîons. 

Achevons cette peinture , & ne craignona 
point de la charger de traits qui ne foient pai 
reconnoifCibles. Dans radminiftration des a£- 
&tres publiques , que de défordres qui trou« 
blent la tranquiltté des particuliers ! Les places 
font remplies comme au hazard, fans choix ^ 
fmsdifcemement. C'efl l'ambition qui les &it 
rechercher; c'eftlafaveurquile8donne;cefont 
des gens qui fe fervent de levât fortune , pour 
forcer leur defUnée ; qui n'ont ni les talens, ni 
les qualités néceflaires aux emplois qu'ils foUi- 
citent ; qui ne connoiflfent point leurs devoirs; 
qui les aiment encore moins; qui fontfujets aux 
méprifes, aux préventions, aux entêtemens: 
& ce (ont fouvent là leurs moindres défauts. 
Qu'on foit attentif aux mouvemens des g;ra»« 
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des villes ; qu'on fuive ceux qui volent d'uti 
quartier à l'autre y qui- fe pouflènt, qui fe pref- 
fent , qui fe traverfent ; qu'on- écoute leurs 
difcours , ou qu'on s'informe de leurs deflfeins ; 
font-ce les feuls befbîns de la vîe , qui caù- 
fent tout cet embarras? Desvoifins, des pro- 
ches, des frères, des concitoyens, ne courent 
jque pour fe chagriner mutuellement, que pour 
fe défendre des uns , que pour attaquer les 
autres. De quoi décident les tribunaux ? ou 
plutôt, de quoi ne décident-ils pas? 

L'intérêt, le feul intérêt, que de tourmens 
ne caufe-t'il pas aux hommes , & que de ra- 
vages ne fait-il pas dans le monde? Les uns 
demandent froidement ce qui ne leur eft pas 
dû; les autres refufent impudenment de ren- 
dre ce qu'ils doivent» Tous veulent tromper; 
& n'être point trompés ; acheter à vil prix , 
& vendre bien cher. Tbus mettent leurs droits 
fi hauts, & ceux des autres fi bas, qu'on ne 
lait par quelles voies ils peuvent fe rappro- 
cher, fe concilier, conclurre des traités, & 
s'aflîirer de ce qui leur appartient. Les loix 
n'y fufiifent pas ; les accords fe rompent avec 
la même facilité que s'ils n'a voient jamais été 
conclus» On revient contre les conventions 
Içs plus folemnelles ; on chicanne fur les 
claufes les plus précifes; les procès terminés 
recommencent; les conteftatîons ne fimflTent 
point; & la terre entière feroit à partager en- 
tre deux cohéritiers, qu'ils s'accorderoient à 
peine pour fixer leurs linaîtes. 

A tous c^s maux, quel remède? En vain 
fe tourmenteroit-on , pour fe délivrer de tous 
les fâcheux, ou pour les réduire; plus on y 
réfi^ic , moins on voit d'apparence de leur 
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jîtfiapper/ La paix parfaite feft le privilège de 
ceux qui font entrés dans le repos du Sei- 
ieur,& réunis dans la jouiflance de Tunique 
fouverain bien de tous. Sur la terre ce n'eft 
qu'une guerre continuelle, que la vie de Thom- 
me avec les hommes. Toute elpérance de 
trêve nous eft ôtée de leur part. Ils laiflènt 
voir, en un mot, dans leur dépravation , trop 
de fources de divifions , t^op d'antipathie dans 
leurs humeurs, trop de contrariété dans leurs 
inclinations, trop d'oppofitions dans leurs 
vues, trop d'incompatibilité dans leurs ma- 
nières & dans leurs procédés, pour fe flatter 
de les concilier tous , ou de n'en rencontrer 
que de fociables. Incommodes dans leurs proC* 
pérités, plus inconmiodes dans leurs malheurs, 
îl eft peu de bons efprits , qui fâchent fe faire 
à leurs différentes deftinées, & porter leurs 
ftrdeaux, fans être à charge aux autres. Avec 
de la vertu même & de k bonne conduite, 
^ im peut encore -être infupportable. Les plus 
juftes ne font pas fans quelque défaut. Tous 
Ibnt imparfaits, tous font foibles, tous Ibnt 
malades, & ceux qui croient ne l'acre pas, 
font ceux qui le ibnt le plus. Les vice^ les 
moins traitables , font ceux qui ne fe connoif* 
fent pas , ou qui ne veulent pas s'avouen De 
quelque caraftére que nous foyons, en quel- 
que fituation que la Providence nous ait pla- 
cés, nous aurons à vivre avec quelqu'un qui 
iu>us fera fouffrir, & dont nous descendrons 
nous-mêmes le tourment. 

Dans une fatalité fi trifte, à quels confeils 
feut-il enfin que nous déférions? Les confo- 
latîons tirées de la nécellité , ne font qu'ache- 
ver d'accabler des âmes foibles. On m^eft 
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quelque forte toutes leurs reflburces dans le 
défefpoîr. On les réduit à Timpolfible. Etes- 
vous ràîfonnable de vous tant inquiéter? Faut- 
il s^abîmer dans Tes chagrins , le noyer dans 
fes amertumes ? Laîflèz couler les rivières ; 
accommodez-vous au train du monde; fon- 

fez à vivre. Remontrances fages , maïs ftoU 
es, IWaudroit mieux , fans doute , fe réfou- 
dre à fouffrir ce qu'on ne peut éviter, que de 
s'affliger inutilement d'un mai nécefl&ire. Mais 
après tout, nous fouffrons avec un préjugé de 
fentiment, qui nous dît fans celle que nous 
-ne fommes pas faits pour fouffrîr* Il faut donc 
que notre panchant foit balancé par un poids 
de raifbns qui l'emporte , & notre patience a^ 
befoin , pour fe foutenir , de tous les fecours. 
que nous pouvons puifer dans nos réflexions. 
Ceft ce fecours que je me fuis propofé d'o&^ 
ftir à ceux qui fe donneront la peine de lire 
mon Ouvrage. Ils y trouveront une fi4te de' 
réflexions naturelles , que tous les hommes^ 
peuvent faire , que lès fages ont faites dans 
tous les tems ; mais qu'une infinité de ^ens ne 
font jamais , & que peu de perfonnes fa vent 
faire au befoin. Tout efl penfé, tout efl dit 
peut-être à ce Itqet. Mais fî • mes leçons fur 
ce que nous nous fkîfons fouffrir réciproque- 
ment, n'ont pas le mérite de l'invention tout 
entier , elles auront dp moins celui de X^enfem-' 
hle & de Vordonnance. Une feule lefture fuivie* 
recueillîra tout ce qui n'dl que difperfé fous 
des titres difFérens , qui ne l'annoncent point; 
& Je puis ajouter à cet avantage , celui de voir 
traiter les matières félon l'ordre qui les fait 
naître les unes des autres. Céft une elpéce 
dPenchain^nent, qui donne plus de jour aur 
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principes, & plus de force aux confôqaences. 
Un premier elîàî , pour tranquîlîfer ceux 

2UÎ s'impatientent , c'eft de les réduire à ne 
s plaindre que de leurs vrais ennemis , & pour 
les maux réels qtfon leur fait. De quel cal- 
me les plus agités ne jouîroîent-ils pas Ibu* 
vent, s'ils avoient appris à ne fe penqcttre que 
des averfions légitimes ^^ & des plaintes juftes? 
Les caufes de nos déplaifirs les plus piquant 
& de nos plus fréquentes impatiences, font 
tes effets de nos fauflès délicateffes, de nog 
fenfibîlités outrées. Ce font les impreffions. 
déraîfonnables que nous prenons contre cer- 
tains caraétéres; c'eft l'excès de notre vanité, 
rinjuftice de nos prétentions, nos hauteurs^ 
notre fierté, nos dédains, nos envies, notre 
indifférence pour fes Intérêts du prochain , le 
défaut d'éçards & de ménagemens , nos mau* 
vaifes habitudes, l'attachement à nos propret 
fentimens, Pinquiétude de fortir de nos pro- 
pos bornes, nos vivacités, notre malignité^ 
l'amour de l'indépendance,, notre indocilité, 
iK)tre ingratitude. C'eft le défir de nous fa- 
tîsfaire aux dépens de tout , qui trouble no- 
tre repos , en nous faifant troubler celui deê 
autres. Ils nous rendent ce que nous leur prê- 
tons ; ils nous traitent comme nous leur avons 
appris à nous traitei*. Or , tout ce défordye 
ne nait que des faux jugemens que nous por- 
tons d'eux & de nous-mêmes. Nous ne confi- 
dérôns Içs injuires que du côté des perfonnet 
qui les font, ou qui lès reçoivent; & nou$ 
nous trompons dans Vidée que nous nous for- 
mons, des unes & des autres. 

Je luîs donc la méthode de ceux qui veu- 
lent découvrir ]a vérité dans l'étude des fecret» 
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de la nature , dans la recherche des faits , & 
dans les connoiflances defpéculatîonpure. Je 
commence le traité de la (cîence de fouffiir, 
par diflîper les préjugés. J'en examine la four- 
ce ; j'en développe rînjuftîce & les méprîfes. 
J'entre dans le détail des mécomptes , & je 
fais voir de combien de' maux on peut fe gué- 
rir fans autre remède que le foin d'apprendre 
à ne les plus confidérer comme des maux. 

Je donne enfuite à ceux dont on auroit quel- 
que raîfon de fe plaindre , toute la réalité 
qu'ils peuvent avoir, & je propofe les mo- 
tifs qu'on a de les fuppprter. Ces motifs font 
tirés de la confidération des fbibleflès de la 
nature, des lîaifons du fang, & des engage- 
mens de la fociëté. Les foibleflës de la nature 
nous découvrent ce que" nous pouvions être^ 
ce que nous fommes , ce que nous avons été, 
te que nous ferons un jour. Et fiir ces diffé- 
rentes vues , l'obligation de dîffimuler ce que 
nous fouffrons , fe varie. C'efl: tour à tour, 
la pitié , l'équité , la reconnoiflance , l'inté- 
rêt & les prévoyances qui nous y déterminent. 

Les lîaifons du fang doivent nous infpirer 
les affeétions les plus tendres pour ceux qu'el- 
les nous uniflènt. Il n'eft point de traîtemens 
que le fentiment d'une étroite proximité ne 
doive rendre fiipportables. Toutes les impa- 
tiences en ce genre font des reproches que 
des afnes dénaturées ont à fe faire. Leurs aver- 
fions ne font jamais fans inhumanité , fans in- 
juflice, fans ingratitude. Les raifons de leurs 
mécontentemens font fouvent d'autant plus 
honteufes , qu'elles font plus bizarres. Les 
parèns ne foufïrent communément des parens 
que parce qu'ils manquent à ce que leurs de- 
voirs 
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voîrs mutuels exigent d'eux, & quelques^ peî- 
nés que leurs liaifons puillènt traîner aprèft 
elles, elles font mêlées de tant d'avantages , 
qu'elles doivent toujours leurparoître douces» ' 

La fociété fe forme par te Ken- des befoins- 
fécîproques ; & par la diverfité de fes engage* 
mens, elle nous donne des relations nécemi- 
res avec toutes fortes d'elprits. Ces relations 
s'écabliflènt indépendanment du caraébére des 
perfonnes, & nous mettent dans l'obligatio» 
de leur pardonner leurs défauts , parce que 
nous^-ne pouvons nous palier de leurs lecours- 
L'amour de F utilité commune veut que chacun 
contribue de tout ce qu'il peut à la procurer;- 
qu'il fë conforme aux loix , aux coutumes^ 
aux ufages , à- tout cç ^e l'ordre du gouver- 
nement & radminiftratiion des affaires publi- 
ques exige. L'équité veut qu'on fé fôumettcr 
à tout ce qui peut y faire fentîr le poid% des 
affujettiflèmens , ou qu'on renonce aux avan-* 
tages qu'où en retire. Je delcens par tous le» 
dégrés de ta fubordînatîon , d'où naiflènt les 
dépendances immédiates & les relations par* 
tîculiéres. Ceux qui commandant, & ceux 
qui doivent obéir ; ceux qui fe font fervir , 
& ceux qui fervent; les grands & les^ petits;: 
les riches & les pauvres; les maîtres & les dif- 
ciples; les pafteurs & les peuples; les fiipé- • 
rieurs & les inférieurs, y trouveront les raîfons- 
qu'ils ont de s'acconmioder réciproquement 
à leurs foiblefles ; & li finit la première Partie 

Dans la féconde ^ j'entre avec les impatiens 
dans l'examen des partis, que laréfolutiondfe^* 
ne rien fouffiir pourroit leur înfpîTèî ; & je- 
découvre que toutes leurs reflburces font dé- 
raifonnables , extrêmçs , mutiibs, dangèreur- 

Tome L 1> 
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fbs , fbneftes , criminelles. Je fiiîs les inconfl 
tuns dans toutes leurs tentatives. Je fuppate 
aveir eux ce qui leur revient des mouvemens 
qu'ils fe donnent, & Je les fais convenir qu'il 
y a plus à perdre qu*à gagner dans le change- 
ment. Oo y trouve des obftacles du c6té des 
devoirs & des perfonnes^ du côté du tems & 
des lieux. On en trouve dans Tinjudice de« 
hommes, dans leurs violences , dad^ leur ma- 
lignité I dans leur infidélité, dansleur indi& 
f(5ence. On en trouve enfin dans fes propres 
engagemens, dans fes promeflês, dans fes at- 
tachemens, dans fa fortune & dans fes inté- 
rêts. Les projets s*évanouiflènt, ou le fuccès 
eft funefte. Une fituation changée n'en dé- 
lient que plus dure ou plus déiagréable par 
r^flfet même, ou car la peine d^ont l'inconC- 
t^ce efl quelquefois punie. 

Je viens à ceux qui s'abandonnent aux plain- 
tes 5 & je remarque en combien de fortes d'im- 
prudences, & d'injuftices l'impatience les pré- 
cipite ; à combien d'inconvéniens les plaintes 
les expolbnt; combien de fuites défagréables, 
ou nuifibles , elles traînent après elles. Je 
rois ceux qui croient y puifer quelque foula^ 
gement , changer de petits maux en de plus 
grands , verfer de l'huile fur le feu qui les 
confume, s'interdire toute elpérance d'adou- 
ci0ement dans leurs peines , & forcer ceuz 
qui les font foufirir à leur donner dequoi fe 
plaindre encore plus, 

La mauvaife tiumeùr , l'efprit chagrin , la 
mélancolie , qui fe nourrit de les déplailîrs ; la 
mifantropîe , qui fe réfbud à tout haïr , les dé- 
pits contre les hommes & contre Dieu ; la 
iriftelfè obltinée ^ qui fe tourne contre eUe** 



même ; Torgueil , qui craint de le dégrader eti 
fe plaignant; la vanité , qui fe repaît de l'idée 
de fon innocence, & qui méprife en feci-et ce 
qu*elle ménage au-dehors ; l'amour-propre ra- 
finé, qui s'en tient à ce qu'il fôufS-e^de peur 
de s'attirer encore pis ; les férremens de cœuf , 
les reflèndmens étouffés , les haines diflimu* 
lées, font autantde fortes de malheureux, qui 
ne le fdnt que par l'envie de ne l'étfe pas, ou 
par le défèfpoir de l'être» Je laîfle à décider la- 
quelle de ces dîfpofitions vaut une patience ^ 
dont les folides motifs alSirentlapaixducœur. 
Je pafle à la vengeance ouverte ^ & je là 
peins, comme elle eft en efiet, horrible dahîi 
toutes fes circonftances» Ce leul lujet pré*- 
lente tant d'idées différentes , qu'il a fallu 16 
difhibiier en plufîeur» Leçons, qui font com- 
me une fuite de tableaux. Oh y Voîb les di- 
yerfes efpéces d'înjuflice^^ que celui qui veut 
le venger, commet contre les hommes, con- 
tre Dieu , contre lui-même. A Tégard dei 
hommes, il viole l'humanité, l'équité, les ré- 
gies les plus inviolables des jugemens. Il pro* 
nonce dans fa propre caufe, latts fuivre d'au- 
tre loi que celle de fes reflentîmenô, fans côn- 
hoiflânce, fans autorité. C'efl par-là qu'il pé* 
che contre* Dieu, dofit il ufurpe le droit j dont 
Û condamne les bontés & la Conduite, dontit 
Viole les loix par la nature des moyens dont 
îl fe lert, & dans lé càra(5ïére dfes fetisfaéliôns 
qu'il fe ftit. On s'arrête aux vengeances dé là 
langue, qu'on examine dàtiS leurs principes; 
& cette réflexion conduit à rècônnoître que 
Jcs vengeances , qui femblent épargner la vie- 
J)ôur s'en prendre à l'honneur , ne différent 
loîfiC au fond de ITîOïtticide. On compte et^- 
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fuite les towmens^ que la vepgeance caufe à 
ITiomme dans le défir, dans le projet, dans 
Texécutîon , dans les fuîtes ; tourmens d'au- 
tant plus déraîfonnables , qu'ils font plus inu- 
tiles à la fatisfaftion de celui qui les éprouve. 
On lui montre qu'il achève de flétrir fon hon- 
neur, en croyant le réparer; & là font con- 
fondues toutes les vaines idées de gloire, dont 
le monde voudroit relever une aélîon , qui n'a 
rien en foi-même que de bas & de honteux. 

Ici le duel a trouvé fa place. Je n'ai pu me 
dilpenfer d'en parler, & jeme faîfois d'abord 
\m fcrupule d'en parler férieufement. 11 me 
paroiflbît que ce brutal entêtement étoit une 
de ces illufions folles , qu'il ne faut combattre 
que par les ironies & par le ridicule. Maïs le 
faux honneur a fait une fi forte împreflîon fur 
plufieurs de ceux qui le regardent comme le 
privilège de leur naîflance, ou de la profeflîon 
des armes; quelques-uns en parlent avec tant 
de férieux, que pour les défabufer plus lûre- 
ment, il m'a fallu mêler les raifonnemens aux 
juftes railleries. S'ils daignent jetter les yeux 
fur mes réflexions, ils appercevront à la pre- 
mière vue , la prodigieufe diftance dû vérita- 
ble honneur à celui que leur imagination fe re- 
préfente. Ils reconnoîtfont qu'ils n'ont pour- 
fuîvi jufqu'à préfent qu'une ombre vaine , qui 
s'échappe des mains de ceux qui croient la faî- 
fir. Ils reconnoitront enfin , quelafolieduduel 
cfl égale dans toutes les fuppofitîons ; & foît 
que la religion les touche enco^'e , foit qu'ils 
en méprifent les promeflès & les menaces, ils 
avoueront que leur vie vaut mieux que ce fan- 
tôme auquel ilsfe font un devoir delafacrifier. 

A ces fauflès reflburces de l'impatieûce ^ 
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j'oppofe les vrais moyens de conferver la paix. 
Le premier qui fe préfente, & ce qui doit 
être le fondement de tous les autres, c'eft l'a- 
mour de cette paix , qui nous fait défirer de 
ravoir avec ceux même qui ne Taiment paç. 
n faut que cet amour fblt conduit par la pru- 
dence , qui réclaire fur le difcemement des 
perfonnes , & fur Je choix des manières dont 
il faut ufer, félon les différens caraéléres. 

Un principe d'équité , d'où toutes les loîx 
font nées , veut que nous nous rendions des 
fervices réciproques comme nos befoins le 
font.- Chacun de nous eft obligé de travailler 
pour la fociété , félon fes forces & fa fitua- 
lîon. Ne vouloir que fon bien particulier , 
ou ne chercher qu'à fe latisfaire dans le bien 
qu*on fait; être fans gratitude pour ceux qui 
procurent l'utilité commune, ou fans zélé à 
la procurer ; c'eft donner de foi d^ juttes fu- 
jets de plaintes aux autres , & fe mettre dans la 
néceffité d'avoir beaucoup à fe plaindre d'eux. 

Mais il ne fuffit pas encore d'être exaft aux^ 
devoirs extérieurs de la juftîce. Les hommes" 
veulent qu*on les aime , qu'on les eftime , & 
font quelquefois moins fenfibles aux fervices 
réels, qu'aux fimples démonllratîons. La dé- 
pravation du monde les a fait dégénérer en 
pures cérémonies : mais le peu de cordialité 
qui les accompagne, n'en difpenfe point la 
probité. Pour fe délivrer de fes fcrupules fie 
diminuer fés peines , il lui convient de rap- 
peller les mœurs à leurs principes , & de ren- 
dre à la politeflè les fentimens dont elle eft 
rexpreffion. Que s'il eft fùnefte à notre re- 
pos d'en négliger les devoirs à l'éçard de qui 
que ce foit, nous devons être d'ailleurs tou- 
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jours plus relîeîeux à les rendre , que fSvéret 
à les exiger. Mille raifons de juftice & d'expé- 
rience nous obligent à penfer toujours môinS 
favorablement cfc nous que des autres* Noua 
les offenfons , fi nous leur demandons pluà 
d'égards que les ufages n*en prefcrîvent , lî 
nous aimons les louanges outrées, & les flat- 
teries fervîles , fi nous affeftôns de nous faire 
valoir, & de nous donner des préfërences* 
Par-là nous bleflbns leur vanité , nous exciton» 
leur jaloufie , nous les forçons à nous humi- 
lier par le défaut d'une moaefl:ie, que fouvent 
ils n'ont pas eux-mêmes ; mais dont ils fen- 
tent la juftice & la bîenfêance* 

Après l'attention fiir les manières , Je prêt 
cris les régies que nous devons obferver dans 
nos difcours. La fociété ne s^entretient que 
par cette communication de nos penfées & dû 
nos (èntîmens. L'ufage de la parole eft dô 
manifefter ce que nous avons ckns l'efprît & 
dans le cœur. Le menfbnge eft une perfidie 
qui rompt toutes les alliances; mais lé perfide 
èft connu tôt ou tard pour ce qu'il eft, & 
s'expofe à toute la haine qu'il méjîte. La fîiK 
cérité , la droiture , la bonne foi , font pour 
nous d'un intérêt préférable à tous ceux qui 
nous les font violer. 

Les grands dîfcoureursne font guères moins 
odieux que les menteurs. On parle toujours 
trop quand on aime à beaucoup parler. Le« 
îndîfcrets , les médifans , les railleurs & les 
critiques font des peftes publiques ; mais le 
èontre-coup de ces vices retombe comme în- 
feilliblement fur ceux qui fe les permettent. 

Nqs jugemens étant comme les guides de! 
fibtre conduite ofdinaiJré à l'ég^ de ceux 
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Itrec qui nous avons des relations, notre at« 
tention la plus continuelle doit être de pren- 
dre garde que ces jugemens ne ibient injufles* 

Delà nait une nouvelle néceffité de travail- 
ler à fe défaire de tout intérêt de prévention; 
de tfêtre ni trop précipité, ni trop prélbmp- 
tueux, ni trop crédule; de ne point trop écou- 
ter les foupçons ; de fe défier des premières 
^preflions , des conjeéhires , des rapports in- 
certains ; de remonter jufqu'à l'origine des 
bruits communs ; de fonder enfin les fonde- 
mens <le toutes fes connoiflànces , pour ne 
fe déterminer que fur les certitudes dont les 
faits humains fout fulceptibles. 

Malgré ces précautions , il y a dans la vie 
des momens de perplexités qui nous forcent 
d*implorer d'autres lumières que les nôtres» 
C'eft recueil de la prudence On verra qu'elle 
ne fauroit être trop cîrconlpefte , & trop dé- 
fintéreflTée dans le choix de ceux qu'elle fe 
propofe de confulter. Et j'ajoute, qu'à confi- 
dérer les fuites des avis les plus fages, îln'eft 
rien de plus important à notre^tranquiKté, 
que de fe réfoudre à n'en donner jamais , ou 
de n'en donner dans les conjdnftures les plus 
inévitables, qu'avec des réierves infinies! 

Combien de gens qui viwoîent prefque fans 
inquiétudes , s'ils pouvoient renoncer à celle 
de fe mêler de ce qui ne leur convient pas , 
ou de ce qui ne les intérefle point ! Je leur dé- 
couvre les inconvénîens de leur imprudence , 
& j'y joins celle de pécher contre les bîenféan- 
ces légitimes. L'exaftitude aies obferverleur 
épargnera des délâgrémens ajafll juftes qu'infail- 
libles , quand on entreprend de s'en affranchir* 
• Ce n'eft déjà qu^e trop à l'homme d?avoir 
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à répondre de lui-même. Je plaîns ceux qui 
font chargés de former les autres, ou de les 
réformer r maïs je les avertis que le mal ne 
vient pas tant du devoir de la correftîon que 
des fautes qu'on y commet. Qu^ls cherchent 
moins à- fe contenter qu'à fe rendre utiles à 
ceux qui^ font confiés à leurs foins; qu'ils s'ap- 
pliquent à les bien connoître ; qu'ils jugent 
avec équité de leurs écarts; qu'ils fâchent dis- 
tinguer les remèdes qui conviennent, & les 
momens d'en ufer à propos ; qu'ils ne fe re- 
butent point de la' difficulté de l'entreprife ; 
& qu'ils ne l'ub^ndonnent jamais, lors même 
que la plus longue expérience femble juftifier: 
leur défel^oir de r^uffif. Ils marchent entre 
deux écueils également dangereux, & verront^ 
ceux qu'ils ne corrigeront point , ou qu'ils 
corrigeront mal , devenir leurs plus terribles 
fléatHC 

J'écoute les plaintes de ceux qui font fou- 
rnis au:^ coireftions; & quelques malheureux 
qu'ils (e, croient, je leur prédis que s'ils cher- 
chent à focouer le joug , ils ne feront que 
l'aggraver.. La .feufle fuffifance qui leur per- 
fuaderoit qu'ils n'ont pasbefoip d'être repris , 
ou l'indocilité qur leur feroit rejetter les re- 
préhenfions, ne feroit déjà d'elle-même que 
trop odieufe. Mais quel malheur plus grand* 
pour eux que celui d'être inutiles an monde, 
à charge pour eux-mêmes, incommodes aux 
autres par leur feul îneptitude , & par les vi- 
ces qu'ils auroient confervés! 

Il femble que la difficulté de reprendre uti- 
lement devroit nous en ôter l'envie , quand 
aucun engagement ne nous en împofe le de-, 
voir , ou quand du moins aucun titre ne nous 

en 
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en donne ledroît. Maïs cette enVie chez nous 
eft comme inféparable de celle de^ne rien 
fcuffirir. Nous voulons contraindre les hom- 
l»es à n'avoir plus de vices , uniquement 
parce qu'ils nous nuifent. C'eft une tentative 
folle, dont je défabuferai par des raifon$ fo- 
ndes , & fur-tout par celle de rimpoffibilité. 
Le fage comprendra qu'il vaut mieux fe faire 
quelque violence^, pour s'accommoder ai^x 
plus incommodes i. que de fe toumiençeç vai- 
nement à les accommoder à foi. 
' Quelques attentifs que nous puîlEons être 
à n'o^enfer perfonne , il s'en trouve toujours 
beaucoup que nous offenlons réellement, ou 
qui fe croient ofFenfées de notre conduite 
même la plus régulière. J'examine à quoi le 
devpir & l'intérêt i}Qps engagent à l'égard des 
unes & des autres; & je conclus que comme 
auGunjçMiétexte raifomiablé ne nous difpenfe 
des ftdffaftions que nous devons , tout conC- 
pire à nous rendre indifFérens, faciles, préve-» 
nans fur celles qui femblent nous être dues, . 
S'i tous ces moyens de conferver ou de re- 
couvrer la paix étoîent mutuellement obser- 
vés par ceux qui font obligés de vivre enfem- 
ble, ils'éleveroit entre eux peu de troubles; 
mais parce que. notre fidélité ne nous répond 
jamais 4ex:elles des autres , je confeille à ceux 
gui font dans la peine, de ne point trop s'en oc- 
cuper. La réfplution de fupporter patienment ' 
ïeurs maux, les rendra plus légers par l'habi- 
tude qu'ils s'en feront. Il y a même certains 
défauts qui ne méritent pas qu'ils^ s'en inquiè- 
tent, ou payce qu'ils leur nuifent moins qu'à 
gçux 5iui les ont, ou parce qu'ils ne leur lait 
lent aucune elpérance de les voir réformer. 
Tomf! L C 
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Au refte , le grand fecret de vivre plus 
tranquUe , c'eft de n'avoir rien à fe reprocher^ 

' C'eft la dernière conlîdération que cette fé- 
conde Partie fait faire à ceux qui fouf&ent, eii 
quelque manière & pour quelque fujet que ce 
foît. Qu'ils n'abandonnent jamais le bien; 
qu'ils ne fuccombent point à la tentation de 
vaincre te lîial par le mal ; qu'ils édifient les 
méchans par leur douceur, par leur modéra-^- 
tîon , par leur patience; qu'ils défirent leuï 
changement; qu'ils y contribuent de tout ce 
qui *pend cTeux : & quel que Ibît le frutt de 
leurs ménagemens., ils trouveront, daiis feuf 
propre fond , une fôurce de confolatidns pu- 
res, que toutes les amertumes répandues fîir 
leur vie ne pourront altérer. 

Ceux que les penfées<Iu falut rendent en- 
core plus fenfibles à leur perfeftion qu'à leur 
repos, trouveront les înftruftîons de la trot» 
lîéme Partie beaucoup plus intéreffintes pour 
eux, que celles des deux premières. Ils y ver-^ 
ront avec reconnoiflàncé qu'il n'eft aucun de« 
maux dont la nature îiôpatîente murmure, que 
la piété ne puifle faire fervîr à fes ufages. lîà 
juftifieront la fageflè de la Providence qui leur 

' prépare des fecours utiles ou néceflnires -en 
quelque forte dans toutes les imperfeéfionç 
des hommes. Je les re|)rens les unes après les 
autres pour les leur offrir fous ces nouvelles 
vues. C'eft cOtejme une féconde Ecole où je les 
introduis : & cette efpéce de rcnverfement 
d'objets, m'a fait renfermer dans la première 
Leçon fidée générale que je leur en donne ^ 
afin qu'elle (bit plus préfente à leurs efprits, 
& qu'elle les faflè entrer plus aifément dans 
la fuite des réflexions particulières. 
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Je termine enfin cet Ouvrage par les maxH 
mes abrégées qu'on peut recueillir de fes di& • 
férentes parties, & je le fais en faveur de ceux 
qui, fkns reprendre la peine d'une plus loû^e 
lefture , voudront puifer dans ce qu'ils aùroiio 
déjà lu, des régies de conduite , félon lem-sdift 
férens befoîns. J'y joins une Prière , pour les 
aider à demander l'efprit de la patience, &la 
grâce de former leurs^fentîmens fur les maxi- 
mes que je viens de leur-remettre fous ïesyeuSé 

Je l'ai dit en cet endroit , & je ne puis 
m'empêcher de le répéter. Je fens que le fucoès * 
de mon travail ne répond point à ce que je m'en 
étois^ promis au moment que j'en formai le pro* 
jet. Je ne fuis pas le premier qui fe foit plaint ^ 

de cette impofture de notre dprit. Il femble 
qu'il prenne plaifir à fe furprendre lui-même ert 
défaut : & pour parler plus férîeufement , rien 
rfeft plusptopre que cette défirillance, àiioiis 
convaincre de toute fa fbdbleffe. Nous n'expri* 
mons jamais les cbofes auflî parfaitement que 
nous les avons comprifes. Les difcour^ quë jt j)e Ca-^ 
fais^ difoîtfaînt Auguftin, m^omprefque tau* fecb.rw- 
jours déplu. Je ks voudrois meilleurs ^ tels que f^*^«^»*^* 
je les goûte fouvent dam mes pen fées ^ atantde "' 
ks produire au dehors par le jon de mes paroles^ 
Et quand te que je dis eflaU'de£bus d€ ce que 
je conçois^ je ne puis que in'' affliger de voir que 
ma langue né fuffit pas à mon cœur. 

Avee Ce déplaîfir, un Auteur raifonnâbte 
fie fe réfotidroit point à publier ce qu'il corn-* - 
pofe, s'il ne penfôîtqifàt fe contenter. Maïs 
îl faut fe fouvenir que ce n'eft pas pour foi 
qu'on écrit, & que 1,'utîlité des autres doit 
toujours être le motif qui détermine fur la 
publication. Je ne fais même comment il ar- 

C a 
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rive que ce qu'on laîfle échapper à fa plumo 
avec le plus de répugnance , n'en eft ordinaire- 
ment que plus favorablement reçu de ceux qui 
le liferit. Ce n'eft pas que je me fois négligé 
dans la compofition. J'ai fait tout ce qui dépen- 
doît de moi dans les momens où j'écrivoîs , 
pour y mettre autant de perfeélion iqu'un Lec- 
teur équitable en peut exiger. Je n'ai point per- 
mis à mon imagination de fe décharger confu- 
fément du fujet dont elle étoit pleine , & je n'ai 
laiflë venir les matières qu'autant qu'il m'a paru 
qu'elles naiflbient les unes des autres. Que fi 
quelquefois on trouve que dans l'expofition je 
n'ai pas été fi fcriipuleux fur l'arrangement des 
penfées , c'eft que j'ai craint la féchereflè d'un 
difcours trop méthodique ; & j'ai tâché d'y 
fubftituer autant que j'ai pu , les agrémens de la 
variété. La leébire de chaque Leçon fera con- 
venir qu'il n'y manque rien de ce que le Som- 
maire annonce, & j'ai cru que c'en étoit aflèz 
pour m'aquitter. J'ai placé par- tout des carafté- 
res : ils étoient eflentiels à celui de l'Ouvrage. 
Mais pour prévenir l'ennui de les voir reparoî- 
tre en différens lieux, j'ai pris foin de ne les 
point faire trop reflèmblans. Si quelqu'un fe 
reconnoit dans les peintures des vices, je le 
lupplie de ne point prendre le change dans l'ap- 
plication pour les attribuer à d'autres. Qu'il 
le perfuade que c'eft lui-même qu'on a .voulu 
peindre, & qu'aux difformités d'un portrait ^ 
qui pourra mortifier fon amour-propre , il n'ait 
point d'autre penfée que celle de fe réformer» 

«y - . 
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LES LEÇONS 
LA SAGESSE 

SUR LES 

DÉFAUTS DES HOMMES. 

PREMIÈRE PARTIE. 
PREMIÈRE LEÇON.. 

Ce font nos préjugés gui caufent nos plus vives 
jinfibilités fur ce que mus foufrons de la 
part des hommes. Source de ces préjugés. Idée 
générale de la nécejjîté de les approfondir ^ 
de r utilité de ces premières confidéralions. 

(Ous les maux de cette vie foncde 
fi petits maux, que l'homme en 
rouffriroic infiniment moins, s'il 
fiivoit les prendre pour ce qu'ils 
fom; mais fouvenc iLn'eft malheu- 
reux que parce qu'il croit l'Être, & prefque 
toujours qu'autant qu'il le croit. Il fe fait des 
peines , qui n'ont de réalité que celle qu'il 
-C 3. 



Jeiir donne : il ajoute aux chagrins qui lui vîeHh 
jient d'ailleurs. Sa fenfibîlité les mefure fur 
elle-même , & fa fenfibilité dépend de fes opî-r 
nions , ou de fes foibleflès. 

Ce font là les vraies fources des larmes qui 
ne tarîflent point, des douleurs défefpérées, 
des affliftîons fans confolation, des plaintes 
éternelles. Il n'eft point de pertes médiocres 
pour l'avarice ; point de légères humiliation^ 
pour la vanité ;*point de travaux, qui nefoient 
accablans pour la pareflè ; point d'incommo- 
dités, que la molleflè ne trouve infupporta# 
blés ; point de tourmens modérés pour une 
délicateife qui sVft portée jufqu'à l'excès; 
point de dangers , où la pufillanimité ne fac- 
combe ; point de maladies qui ne deviennent 
/jfnortelles avec une imagination frappée des 
terreurs de la mort. Il ne faut qu'un fil d'a- 
raignée pour achever d'étrangler ceux que 
la crainte fuffoque. La peur en tue plus que 
la fièvre. , . 

Que de déplaîfirs qui s'évanouîroient, fi 
nous en réduîfions les fujets à leur jufte va* 
leur! Les fens nous féduiftnt; la méprife de 
la raifon va jufqn'à nous plonger dans la trif. 
tefle la plus profonde à la vue de ce qui de- 
vroît nous mettre au comble de la joie. Il pa^ 
roît donc que pour modérer nos impatiences, 
îl n'y auroît qu'à nous dire d'en démafquer 
les objets , de les placer dans leur vrai jour, 
& de les confîdérer nous-mêmes avec des yeux 
plus fains. 

Mais cette leçon générale a fon application 
particulière à ce qBe nous foufirons de ceux 
avec qui nous avons à vivre. Rarement on 
nous mène au delà de ces maux, qui ne fe feu- 
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t^snt que par refprît, § qui ne foqt en effet 
que ce que l'efprit les fait , ou ce qu'il ei| 
penfe. Ce ne font ^ dans le train commun de 
la vie 5 que des défauts fuppofés de conduite ^ 
ou de manières ; que des difcours peu mefu- 
résjoupeu convenables; que des reproches^ 
ou des confeils à^rontretems; que des traite^ 
mens jenfin qui lïous femblent injuftes, ou dé-, 
raifonnables ; & toutes ces précomptions ne 
fe format en^npus que fur une double feut 
fêté de jugemens.. Nous penfons de nous-mê- 
mes trop favorablement , & trop défavanta- 
^eufement du refte des hommes. 

Ecartons tous les fpréjugé$ qui groflîQènt â 
nos yeux les torts qu'on nous fait, qui chan- 
gent la nature des injures , qui nous font croîre 
2ue nous fommes outwgés quand nous ne I0 
jmmes point; il ne nous reftera de tous nos 
relfeïtimens qu'une forte conviftion de nous 
être fouvent plaints , tandis qu'on avoît à le 
plaindre de nous. 

- Les caufes de ces faux jugcmens font infi** 
nies dans un cœur ^nt h raifon ne dirige 
point les mouvemeos ^ ou dont la piété n'a 
poitit réformé les afFeftions. Un défintérel^ 
fement parfait nous perfuaderoit qu'on ne nous 
offenfe jamais. Il n'eft perfonne qui n'ait des 
reproches à fe faire. Les fujets en font plus 
ou moins graves ; mais , à fe rendre une exaéte 
V juftice, le moins coupable trouveroit qu'il 
n'a plus de droit aux ménagemens des hom- 
mes; qu'il n'eft point de mauvais traitemena 
dont il ne foit digne, & cette penfée devroit 
étouffer en nous jufqu'auxmoîndresmurmures. 
' Mais nous nous «itnons avec trop d'aveu- 
glement poulf^cotmqître au vrai ce que nous 

.*«*^ C 4 
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méritons , ou pour en convenir. Notre ne* 
comptons qu'avec nous feuls, & nous difons' 
en fecret à tout ce quî nous approche : Rens-^ 
fnoi ce que tu me dois. Or, ce qu'on nous doit 
cft apprécié fur reftime que nous avons pour 
nous-mêmes , & lur les idées que nous nous 
en fommes formées. Voilà nos titres & le fon-^ 
dément de toutes nos prétentions. C'eft delàf 
que nous puîfons le droit de tout exiger dès' 
hommes, & celui de leur feire des crimes des^ 
împerfeélions que la nature leur a laiflëes,' 
ou des oppofitions que • nous nous fentons 
pour eux. » 

Tout ce quî fait fur nos fens des împreC- 
fions délàgréables , tout ce qui ne fimpatife pas 
avec nos inclinations, tout ce qui nous efl: 
contraire, tout ce qui ne nous convient pas,- 
tout ce qui nous déplait , fUt-il d*ailleurs irré- 
préhenfible , eft coupable à nos yeux de quel- 
que injùftice. 

Pour ne nous en point faire, il faudroit à 
notre gré nous aimer autant que nous nous ai- 
mons ; il faudroit nous eftimer , nous approu- 
ver, nous louer, nous admirer en tout; il fau- 
droit n'être occupé que de nous, s'emprefférà 
nous fervir , prévenir nos défirs , négliger fes 
propres befoins pour les nôtres, abandonner 
les intérêts, s'oublier foi-même, & fe livrer 
fans réferve à nos vues, à nos ufages, à nos 
caprices. Nous aurions peine à nous répondre 
fur le pourquoi; mais il eft certain que c'eft 
à tout cç dévouement que nous prétendons. 

Ainfi , déjà trop pleins de ce que nous fom- 
mes , fi quelque mérite vient mettre le com- 
ble à la complaifance que nous avons fi gra- 
tuitement en nous-mêmes 9 notre vanité ne 
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met plus de bornes aux égards qu'elle fe croît 
dûs. Pour une feule qualité capable de faîre 
omnrir les yeux fur nous, pour un feul talent 
qui nous diftingue , on ne nous confidére ja- 
mais autant qu'on le doit, jamais on ne nous 
fefpefte allez, jamais on ne porte aflèz loin 
les attentions & les déférences. Nous vou- 
lons que les plus indîfFérens foient touchés 
de quelques perfeftions qui leur font inutiles ^ 
ou que peut-être ils n'àpperçoivent point. ' 

Ici nous nous montrons doublement injuf- 
tes. Nous ne pouvons fouffrir qu'on rende 
les mêmes hommages à ceux qui nous reC- 
ïemblent, ou qui valent mieux que nous. On 
eft contre nous , dès qu'on n'eft pas tout à 
nous. Tout partage nous choque. Nous con- 
fidérorts là réputation , les éloges , les diftinc- 
tions & les i)références comme des biens qui 
nous appartiennent en propre. Il femble qu'on 
nous dérobe toute la confidératîon qu'on porte 
ailleurs , ou que les dons que nous n'avons 
pas reçus, n'-en méritent aucune. Nous ne par- 
donnons point à ceux qu'on nous égale, ou 
qu'on met au-deflùs de nous. Tout ce qu'ils 
difent , tout ce qu'ils fonr, tout ce qui vient 
de leur part, nous bleflè , parce que nous fom- 
mes bleffîs de leur mérite. 

Au défaut des qualités réelles , nous nous 
en faifons d'imaginaires, & le mérite de cette 
forte eft, fans comparaîfon, le plus commun 
dans le monde. Les vertus y font rares , & 
perfonné pourtant ne renonce aux privilèges 
dont elles feules auroient droit de jouir. On 
le traveftit en mille manières pour s'en im- 
poler fur ce qu'on eft , & fur ce qu'on veut 
paroître. On fe revêt de chîmérçs. On fe re* 
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lève par des prérogatives auflî vaines, qu'elles 
font étçangéres à ceux qui s'en prévalent» II 
eft inconcevable combien de fauflès idées on 
fe fait fur Ce qu'on appelle la naiflànce, la 
fortune , les dignités, les charges , les fupério- 
rités , les rangs ; ^e combien de vanités ceux 
qui poflëcjent ces frivoles avantages , ceux qui 
les ont poflTédés, ceux qui leur appartiennent^ 
1^ jufqu'à ceux qui les approchent , s'entêtent ; 
çonjbien de fortes de tributs ils exigent de 
ceux qui ne leur doivent qsLQ des fentimens 
d'humanité, , ^ r 

^ L'éducation n'eft quelquefois pas moins 
COntagieqfe. On eft |îé de parens qui n'ont 
|)oint deparr aux diftînftiops du monde; ils 
ne font m nobles, ni riches, ni pui{îàn6;,mais 
ils ont la folie de prendre des modèles dans 
des conditions au-deffus d'eu^ : leviirs pnfans 
apprennent , de leur exemple & de leura difr 
cours , à fe croire cç qu'ils ne foiit pas ; leurs 
fentimens & leurs manières de penfer s'accor- 
dept avec ce .qu'ils croient être; ils vivent, 
il» agiflènt fur ce ton^là. Mille- défauts natvvr 
rels , que le$ parens q\x les maîtres ont nér 
gligé de corriger ; mille fauflès maximes , 
dont ils ont rempli l'efprit des jeunes gens , 
les rendent infocîables , & leur perfuadent 
que tout le monde l'eft. Souvent il ne leur 
manque rien pour être auffi pleins de capri* 
ces & de fanta'ifies que les grands les plus eny-> 
vrés de leur grandeur. On ditoît que tous les 
autres hommes font nés leurs efclaves ou leurs 
tributaires. 

Les mauvaifes habitudes furviennent , fis 
forment des travers prefque irrémédiables. 
C'eft l'arbre qui fe courbe en croiffant , & 
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cjtiî ne peut plus fe redreflèr. Les hommes 
s'ëloîgnent les uns des autres, en fuivant des 
panchans contraires , & font comme mcapa- 
bles de fe rapprocher. S'ils veulent vivre en» 
lemble , il faut qu'ils fe contraignent , ou qu'ils 
s'incommodent. 

Quelle force encore la différence des opi- 
nions fur les objets de la piété ne donne-t'dlc 
pas aux préventions ? Nous excufons tout 
dans ceux qui penfent coitmie nous, & nous 
condamnons tout dans le parti contraire. Rien 
ne doit tant umr les hommes que la Religion 
prife dans fes vrais principes ; & par mille ca- 
pricieufes illufîons , rien ne les divife tant. 
De tout tems ce fut l'origine des averfions 
les plus déclarées , des inimitiés les plus im- 
placables, des guerres les plus cruelles, ht 
moindre diverfité de conduite fuiBt pour don- 
ner de réloîgnement , pour altérer la paix 
des fociétés, & pour en rendre les membres 
inconciliables. ^ 

La conformité même des fentimens & des 
fpéculations ne ferme pas la porte à toute di* 
vifion. Rien ne contribue plus à nous prévei- 
nîr en notre faveur, & contre nos frères ^ 
qu'un dehors régulier & des mœurs auftérea 
Tout ce qui refliemble à la vertu , fans être la 
vertu même , ne fert qu'à nous rendre plus 
attentifs & plus fenfîbles , plus impatiens & 
plus inexorables. Le caraélére fur-tout d'un 
feux dévot , eft de remarquer toutes les fau- 
tes, & de n*en pardonner aucune. 

On fupporteroit ^ dît-on, les foibleflès: 
c*efl la malice qui révolte. Mais cette difpolî- 
tîon ne fe trouve (buvent que du côté de ceux 
qui la fuppofent dans les autres. La vivacité > 
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la- ptécîpîtatîon , la colère , Tanimofité , le 
reffentîment , le mauvais efprit, le cceur cor- 
rompu, nous fait juger fans ménagement tous 
ceux qui nous offenfent , ou qui paroiflènt 
nous ofFenfer. Nous portons toujours dans 
notre propre fond dequoi les fuppofer coupa- 
bles & les condamner fans les entendre. II 
lî'eft point d'excufe pour eux , point de jul^ 
tifications qui s'ofïrent d'elles-mêmes ou qui 
nous trouvent difpofés à les recevoir. 

Quel moyen de fe perfuader qu'on nous 
traite mal & qu'on nous aime ! C'éft i'écueU 
de la patience. Une fenlîbilité qui ne raî- 
fonne point, ne nous laiflè voir que de l'in- 
différence, que des froideurs, que de la haine 
dans l'affeftion la plus, fincére , dans le zélé 
le plus empreflë , dans la tendreffe même. 
Nous haïflbns par ingratitude ceux, à qui la 
recohnoiflànce feule devroit afiùrer tout no- 
tre amour. 

Avec fi peu d'équité naturelle, avec une 
fi prodigieufe facilité de nous féduire , tout 
doit nous devenir étrangement fufpeft dans 
nos- plaintes. Ce qui nous inquiète , n'eft or- 
dinairement rien moins que ce que nous 
croyons. Souvent c'eft tout le contraire, & 
très-fouvent c'eft moins que rien. Nous ac- 
cufons tout où nous fommes feuls coupables. 
. Apprenotîs donc premièrement à nous ren- 
dre juftice; entrons dans le détail des préju- 
gés dont nous fommes capables; ne craignons 
point de nous en avouer les caufes; recon- 
noifïbns-en toute l'injuftice; & convainquons- 
nous bien de l'intérêt que nous avons d'en 
découvrir les illufions ; cherchons-en les re- 
mèdes. C'eft de notre repos qu'il s'agit , & 
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notre' repos, ne dépend quelquefois que de 
juger fainement de ce qui le trouble. C'eft le 
fort de ceux qui tombent en défaillance à la 
vue d'un fantôme qu'ils croient appercevoir. 
Tour leur mal vient de leur erreur. Ils fe tran- 
quilîfent, quand la raifon peut gagner fur eux 
d'aller confidérer de plus près ce qui caufoit 
leurs émotions. 



II. L E Ç G N. 

If antipatte nous fait juger mal des a£tions par 
les perfonnes. Tout nous déplait dans ceux 
qui nous dèplaifent. Uexcuje de T impatience 
en fait alors le crime. On n^eft malpeureux ^ 
que parce qu^n n'* aime point ce qu*on doit 
aimer. 

IA nature nous a liés par tant de nœuds, 
^& par des nœuds fi touchans, qu'elle n'a 
point laiffé de prétexte à notre indifférence* 
Le précepte de l'amour auroit dû nous être 
inutile; & le comble de notre injuftice, ç'eft 
de ne nous pas aimer après le précepte mê- 
me. Des hommes fans affeftion, fans tendret 
fe, fans bonté , fans douceur les uns pour les 
autres, ne méritent plus le nom d!hommes. 
Plus on réfléchit fur leurs méfintellîgences & 
Cir leurs inimitiés , moins on conçoit com- 
ment ils en font venus jufqu'à démentir ainfl 
tous leé fentîïnens de fhumaniré. Jamais il^ 
n'eurent de raîibns légitimes de fe haïr. Quel 
défordre & quisUe furprife , de les voir f^ 
baïr fa^s raifon ! ' 
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D'oi^ viennent ces averfions , dont on ne 
peut fe rendre: compte à foi-même? On hait^ 
parce qu'on hait, & comme s'il étoit naturel de 
haïr. Chacun de nous a fes antipaties. Rien 
de fi commun que d*en prendre des impreflîons 
plus ou moins fenfibles. Il n'eft prefque per-» 
fonne qui ne nous affefte d'une certaine ma- 
nière au premier coup d'œil. Ce font des at-* 
traits ou des répugnances que cette fimple vue 
nous donne. On eft'déja comme tout prèà 
d'aimer, ou de haïr ce qu'on n'a pas encore eu 
le tems de connoître ; & ce fentiment confus 
décide fouvent de ce que nous allons être à l'é- 
gard de ces fortes de peribnnes, fî les fltua* 
tions ouïes conjonftures nous engagent à quel- 
que commerce avec elles. Les fens nous en- 
traînent , où la raifon feule doit nous guider. 
* Qu'avons-nous contre un homme , dont 
l'extérieur ne nous revient pas? Sa figure eft- 
elle un crime ? change-t'elle la nature de ce 
qu'il fait ou de ce qu^il dit ? le dépouille- 
t'elle du droit qu'il a commae tous les autres 
hommes à nos égards , à nos attentions , à 
nos complaifances , à nos bons offices? Ouï, 
tel eft le funefte eflêt des antipaties décla- 
rées. On s'y livre fans taîfoniter ; & (feÛ 
tme des premières caufes de l'impatîerkre & 
des 4éfagi*émens de la vie. Tout dépMt dafis 
ce qu'on n'aime point; L'oppofitlôn qvToti 
a pour le caraftére , change l'idée qu'on de- 
voit avoir des perfonnes.. On fe trompe fur 
les bonnes & fur les mauvaifes qualités , dont 
on ne juge que par îrapreflîon. 

Dansf ce préjugé, vous dîlputez des gopts. 
Vous onéprifez cfuelquefoîs ce qné tout le 
monde eftime. Votre imagination ptête mt 
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hommes un ridicule qu'Hs n'ont pas. Vous 
les appréciez à vos dédains , vous leur don- 
nez des noms qui les dégradent. Le favant^ 
fi fon premier abord vous a prévenu, c'eft pour 
Voiis un Pédant; le Magiftrat, un R.obîn ; le 
Noble, im Gentil/dire; la femme régulière, 
une Bigote; le Prêtre, wnCagot; laReligieu- 
fe , une Béguine. Vous regardez avec une 
froide indifférence leurs qualités & leurs ac- 
tions les plus louables. Jamais vous ne leur 
donnez tout leur prix. Ce qu'on fait pour 
Vous-même , n'èft jamais bien fait. Vous êtes 
ingrat, fans fcrupule. Vous trouvez mauvaià 
qu'on attende de vous quelque reconnoilîan- 
ce, & il femble que les plus grands fervices 
ne foient que trop payés par vos mépris. 

Eft-ce fur les autres , eft-ce fur vous que 
cette mauvaife humeor retombé ? Faut-il vous 
rappeller combien d'amertumes elle répand 
fur tout le cours de votre vîe; de combien 
d'avantages , ou d'agrémens elle vous pn've; 
quel furcroit elle ajoute à vos peines réelles? 
C'eft elle qui vous bannit de certaines focié- 
tés , où tout eft content & propre à contenter, 
excepté vous*. ' La ;préfetice d'une, perfonne 
qui vous a bleCR lés yeux , empoîfonne tou- 
tes les douceurs^ que yous pourriez y goûter. 
Vous déferteildes maîfoils & des compagnies, 
où les entretiens vous édîfieroient, où l'exem- 
ple vous anîmeroit au bien. Vous perdez Ijb 
fruit des inftruftîons d'un maître , pour qui 
Vous avez du dégoût; &.vous fentez double- 
ment le poids d'un travail, qu'il vous empê- 
che d'aimer. 

ITun autre côté peut-être,^ vous voilà ré- 
duit à vous coHfttoer d^ennui dans tin ienga* 
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gement irrévocable. Vous en haïflez les oblU 
^tîons les plus douces; vous traînez en gé- 
miflànt un joug qui vous deviendroic léger (î 
vous le portiez avec quelqu'un qui vous plût 
davantage. Vous déteftez un emploi qui fe- 
roit vos délices, s'il ne vous lioit pas avec un 
collègue qui ne fimpatife point avec vous* 
Les foins dont vous êtes chargé , ne vous 
font pénibjes que par votre répugnance pour 
.ceux qui doivent en être les objets. Vous 
renoncez vous-même à des fecours néceflàires, 
parce qu'il faudroit les recevoir d'une maîiji 
idéfagréable. 

A votre goût donc , c'efl le vafe qui faic 
le prix de la liqueur. Vous ne confidérez point 
les devoirs qu'on vous rend ; ce font les geixs 
i& les manières.. Ce qui ne vous frapperoît 
point dans un autre , vous choque dans 1^ 
perfonne que vous, n'aimez pas, Les moin-» 
dres défauts vous paroîflent énormes. Mal- 
heureux peut-être par ce qui. fait le bonheur 
du monde, c'efl fouvent par une bonne qua- 
lité qu'on vous, déplait. C'efl: peut-être par 
la vertu même, ou par l'attatjhement qu'on, a 
pour vous. Plus on fait paroître de zélé, 
d'empreflçment , d'aflîdui|ésc& d'attentions, 
plus on vous indîfpofé. Vous vous 'plaignez 
enfin, parce que vous êtes ; trop content, ou 
jparce que vous avez trop de fujets de l'être, 
, Effets bizarres du caprice humain ! Que fau-. 
droit- il pour étouffer tous vos murmures j & 
pour épuifer le fond de vosdéplaifîrs? Le ài^ 
raî-je ? & qui pourra le croire ? îl faucfroît pejut» 
être of&ir une plus ample matière i vos ré- 
flexions, chagrines . vous <umer irjc Ips, vou5 
Jbrvir plus malé Un y auroit <ju'4 chaft'ger pour 

vous 
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vous de fentîmens & de -conduite ; qu'à n'a^ 
voir plus les mêmes attentions & les même$ 
empreflèmens. Il n'y àuroit qu'à ne plus aller 
àu-devant de ce que vous pouvez fouhaiter^ 
qu'à ne point prévenir vos ordres fur vos be- 
foins , qu'à vous abandonner aux accès de vo- 
tre infirmité. 

Que fait-on ce qu'on veut, quand laraîfon 
n'eft pas la régie de ce qu'on fait? Vous vous 
plaignez de n'avoir point à vous plaindre. Au 
fond , c'eft là ce qui vous fâche. Avec quelque 
fen timent de juftice & de bienféancé , vous n'o- 
fez reprocher à ceux que vous n'aimez point, 
le bien qu'ils vous font. Leur exactitude à fe 
rendre à tout ce qu'ils vous doivent, gêne vo- 
tre panchant. Que nç favent-ils vous ofTenfer 
pour vous plaire ! Que ne manquent-ils à leur 
devoir , pour vous délivrer del^ conu-ainte ot 
leur ponftualité vous rerient ! Que n'échauf^ 
fent-ils en un mot votre bile , pour vous don- 
ner ocçafion de décharger votre cœur !. L'é-# 
trange remède ! Ne voyez-vous pas que c'eft 
à vous-même de vous changer ? 

On vous invite à vous expliquer fur le (e-« 
cret de certains iméconcentemens que vo^s^ 
ne laiflTez qu'entrevoir ; on vous demande par 
où certaines gens ont pu mériter votre dilgra»^ 
ce; on vous repréfente . leurs bons endroits^ 
& la juflîce que d'autres leur rendent; on vous- 
prefle enfin de dire ce que vous avez contre, 
eux ; & vous répondez froidement : j^e ne^ 
fais; mais je ne l^s aime pQint. Vous l'avejZt 
dit; c'eft là préçifémçpt ce.quivQusempêc^et 
d'être plus que contens d'eux^. 

Mais que ne fongez-vpus d'abord qu'ilîje, 
vous eft pas perçais de ne point aîmeiç qui que 

Tome l l>\ 
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ce foît quî nuîfle voijidéplaire?C*eft la pre- 
mière înjuftîce que vous faites à ceux qui 
font en butte à vos antîpaties. Ils ont dequoî 
fe plaindre de vous ;^&, quand on eft dans 
fon tort 5 on doit fe /défier de tous fcs juge- 
mens. Jamais qn ne fut moins en état d'être 
juge en fa propre caufe, que^ quand on eft 
dans des difpofi|îons injuftespour celui qu'on 
regarde comme fon adverfaîre. 11 n'eftpasde 
votre goût; c*eft tout fon crime. Mais nos 
goûts font-ils la régie de nos devoirs? C*efl 
par la raîfon que les hommes font unis, ou ' 
qu^ils doivent Têtre. Ils font obligés de s'ai- 
feer pour une vie plus excellente, & {lourdes 
qualités au-deflî^s de celles quis'apperçoîvent 
par les yeux de la chair» 

Si nous ne confultîons que nos înctînatîons 
déréglées & nos intérêts préfens , la charité 
ne trouveroit point de place chez nous. Nous 
ne ferions capables que de quelques amitiés 
ftnflbks , ou fondées fur des vues d*amour 
propre , & dès-là même toujours injuftes. 
Concevons donc bien que Tamour du prochaî» 
n'eft point un amour de goût & de choix; 
mais un amour de devoir que la nature & la 
loi commandent; amour qui n^a pour attraîe 
ïiî le rapport des humeurs , ni les agréraens 
qu^on y peut trouver. Le plaîfîr que les per- 
fonî^s nous font, n*en eft point le nK>tif; le 
déplaifir que nous en recevons^ n'en -eft point 
la dîlpenfe. La patience à les fupporter doit 
être laps condition &lans bornes, comme Ta-, 
mour même; L'une '& l'autre difpofition doîc 
être dans notre cœur une difpofition ferme, 
qu^aucun mouvement de paflloh li*ébranle, 
qu'auemi intérêt nlafibîi^Kfle j qui (bit à l'é* 
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preuve des antîpaties & des fenfibilités, des 
averfions naturelles, des reflèntîmens, des 
goûts 5 des préférences, de tous les caprices de 
r^anaouispropre & de toutes les vues de défa- 
vantage & d'utilité perfonnelle. Il faut aimer 
les hommes dans toutes Jbrtes de circonftan- 
ces, en tout tems, fous toutes fortes de rap- 
ports, excepté celui du vice. Il n'eft permis dû 
haïr en eux que le péché. Tolérer & haïr, ce 
feroit moins une .vertu qu'un vice diflîmulé.^ 
, Toutes ces maximes font des fuites du pré- 
cepte de Tamour. Son étendue fe déduit de 
fa fin. Dieu veut qu'il fe forme entre.nousune 
parfaite unanimité d'alFeélions ; il veut que 
nous foyons dès à préfent unis par le lien de 
la paix , parce qu'il nous deftine à jouir d'une 
félicité commune. Notre malheur, ou notre 
dérèglement, la fourcede nos infidélités & de 
nos peines , c'eft de ne pas confulter les raî- 
lbns|de ce qu'il nous défend , ou de ce qu'il 
nous prefcrit. Les panchans qu'il nous a don- 
nés , pour commencer en cette vie notre union 
fpture, ces panchans fe dérèglent & nous di- 
vîfent : nous oublions que nos fentîmens & 
notre conduite doivent être dirigés par des* 
vues indépendantes de nos attraits & dte nos' 
répugnances. Nous nous laiHbns aller àTillu- 
lofiondesfimpaties; nous nous abandonnons 
à des averfions qui n'ont pour principe que 
les impreffions des fens. Mais pour nous ac- 
coutumer à regarder du même œil ce qui les 
flatte & ce qui les bleflè , ne perdons potçt 
de vue l'objet quî^ doit nous réunir éternelle- 
ment : alors nous fendrons rihjuftice & le 
danger de tout éloignement que nous pre* 
sons les uns pour les :autres; La raifon^fèra 
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tâîre les caprices ; nous réformerons nos gouts ç 
nos humeurs céderont à des devoirs d*ôù no- 
tre plus .grand intérêt dépend. Nous ne pren- 
drons pms pour régie que cet amour gravé 
dans rbumanité pour fervîr à Texécution dtr, 
deflfeîn de la bonté de Dieu poor nous. Non» 
n'aurons befoin que d'être attentifs à ftsmou-^ 
vemens & de les fiiivre. 

Ne venez donc plus nous parler de ces 
fôulevemens que vous éprouvez à la vue de 
certaines perfonnes que vous n'aimez point, 
te qui pourtant ne vous ont jamais fait de 
niai; de ces averfions fans raifon, qui vous 
fbn€ fuir h rencontre de ce qui ne mérite que 
de l'effime & du refpeéi Ne nous exagérez 
plus le malheur de paflèr vos jours avec des 
caraébéres qui ne font pas faits pour le vô^ 
tre. Vous croyez nous conter vos chagrins^ 
& votrs ne nous contez que vos- tnjullîces,. 
Où l'amour eft fi jufte & fi néceflàire, tout 
ce qui reflènt la haine eft ineXcufiible, tout 
ce qui reflèmble à la haine , doit au moins 
être fulpeéb. L'éloi|Enement , les firoideurs ^ 
les failiflemens, les impreffions de trouble & 
defâ*ifteflè, peuvent n'être que des effets der 
H contrariété de l'humeur. Le fond de te- 
charîté peut-être n'en eft point détruit; maîs- 
qm fait s'il n'en fouffre point? Les moindres* 
fcntîmcns qui peuvent Taffolblir, doivent nous 
altomer.. Ce font comme des dilpofitions qui 
tendent à la mort. Il feur dont courir au re- 
mède, aller au-devant du mal, fonder fou- 
vent fon c(Êur & fes fituations , fe reprocha* 
jufqu^'auz moindres apparences de fêntimens* 
înjuftes.. 

£ji eft-il un plus mu-qué de haïr les ao^ 
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tîons 5 à caufe des perfonnes ? & n'eft-ce pa» 
, Teffet de Tantiparie le plus ordînaîre ? n*eft- 
ee paâ la fource de prefque tout ce qu'elle 
foufFre? Il y aoroit moins de mal à haïr les 
perfonnes à cjiufe des aftions; maïs c*en fe- 
roit toujours un. Quelque légère que la haine 
fort, on ne hait jamais înnocenment ce qu'on 
eft obligé de toujours aimer. 

Vous prétendez ne point haïr ceux de qui 
vous ne foufirez que par une firaple oppoli- 
tîon de caraftére. Accordez-vous avec vous* 
même. Vous avouez que vous ne les aimez 
point. Quel milieu mettez -vous entre ces 
deux extrémités? Si Vous haïflîez en effet, 
que fentiriez-vous de plus ? N'avez- vous pas 
du moins dequoi craindre , que votre aver- 
fion ne foit une véritable inimitié ? La cha- 
lité ne connoît point d'ennemis. Elle tient 
contre les injures les plus cruelles, contre les 
nmuvai$ traitemens les plus violens & les plus 
longs, contre les inimitiés les plus înjofles & 
les plus implacables : comment céderoit-elle 
aux répugnances, aux dégoûts, aux dédains, 
aux faufles délicatefles de la nature , à tous 
les caprices humains? ' 

Ne cherchez plus du moins dans ces injût 
tes difpofitions Texcufe de votre impatience 
& la juftîfication de vos plaintes; Revenez 
fur-tout aux penféeè que l'amour de votre 
repos doit vous infpirer. L'antipatie vous en- 
forcelle , & vous fait voir comme înfuppor- 
table ce qui ne l'eft point. Un autre feroît 
content à votre place , & vous le feriez vous- 
même de tout autre qui feroît ce que vous 
voyez faire à ceux pour qui vous avez dea 
avorûoo^ fans fondement» £a SQilIe octaûoas 
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vous ne fouflfrez d'eu:ç que parce gpe vous 
lie. 1^8 aijîKîz point. Aimez-les, & vous n*en 
fçoiffxirjez plus. C*eft une. peine de moins 
/qvjè vous aurez dans la vie. Mais tandis que 
vous ne les aimerez pas avec tant de raifon»^ 
de les aimer, condamnez vos plaintes; n'accu- 
fez que vous-même des maux que voure ima* 
gination vous caufe ; ne permettez plus à vos 
îoupirs d'éclater; étouffez vos murmures; ne 
fiitiguez point le monde par vos cris. On perd- 
le droit de fe plaindre , quand on eft foirUiê- 
i»e auteur de fon malheur. 



III. LEÇON. 

V amour 'propre s^étahlit comme le centre àt$ 
monde. Il veut que tout le contente^ ^ que^. 
tout foit content ide lui. V excès de fm in* 

: juftrce fait celui defes toUrmens^ 

D'Où vient qu'on aime fl peu lesMtres-, 
ou qu'on les hait gratuitement ? C'eft 
qu'il eft plus qu'ordinaire de fe trop aitner 
foi-même. Il èft vrai que ce panchant nait en 
Sîous du premier fentiment, de nou-e être.- 
Kous ne nous connoiflbns pas encore , & 
déjà nous nous ' aimons. Nous cherchons, 
comme par inftînfl:, .ce qui nous- caûfe du 
plaifir ; nous fuyons ce qui nous caufe de la 
peine; & nos connoiflànces développées ne 
font que donner \m plus vif eflbr à ce. même 
amour; Nous ne réfléehiflbns; nous délibé- 
rons; nous n'agîflbns que dans la vue de non» 
procurer quelques biens ^ & d'éviter quel^iea 
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œaax. C'eft ainft que nous fommes faits. Nous 
nous aimons, & nous ne faurions ne nous pas 
aimer. . 

Ce qu^on nomme Tamour-propre , n'eft 
donc pas en foi-même un vice. Ceft un pan- 
chant naturel, néceflàîre, & dès là même lé- 
gitime. M^is ce panchant a fa mefure & fes 
régies ; & quand on n'eft pas attentif à s'y ren* 
fermer, il devient injufte en mille manières^ 
& ne peut manquer d'être fouvent la viétima 
de fes propres injuftices. 

Nous nous aimons; nous cherchons notre 
bien-être; nous voulons être heureux. Voilà 
ce que la fageflè *du Créateur a mis dans le 
fond de notre nature. Du refte, notre bien- 
être pour cette vie £e réduit à des befoin» 
très-bornés, qui doivent fixer nos défirs. Les 
biens préfens ne font pas l'objet de notre fé- 
licite fouvefaine. Nous ne devons en ufer 
que pour la nécelfité du paflkge. Les aimer 
pour eux-mêmes ; ne point mettre de limite 
au plaifir qui nous les fait rechercher , c'efl 
fortir de Tordre des deflèins de Dieu fur nous; 
c^eft un excès qui ne peut que nous nuire à 
aous-même. 

Mais il nuit de plus à d'autres ; il leur fait 
des torts; il leur caule desdéfagrémens dont 
le contre -coup -retombe infailliblement fut 
nous-même. ' Nous ne fommes pas les fêul* 
maîtres du monde. Nous avons à le partager 
avec des égaux , dont les droits ne doivent 
point fouf&ir de nos ufurpations. Il ne nous 
eft pas permis de chercher tellement notre 
bien, qu'il foît notre unique foin. Nous te- 
nons à lafodété par des liens néçeflàires. Det 
befoins nmtuels forcent les hoiaiuies à s'uiitfs 
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& cette union les engage à des devoirs récipro- 
ques. Il faut que les uns foienc & faiTent pour 
les autres tout ce qu'ils voudroîent qu'ils fut 
fent & qu'ils fîflent pour eux. Ils fe doivent, 
&des fecours, &des afFeftions. Car c'eft par 
attrait, autant que par néceflîté , qu'ils fe re- 
cherchent. Ils font faits les uns pour les au- 
tres. Ils le fentent, & la fuite naturelle d'une 
liaifon formée par des nœuds fi forts & fi tou- 
chans, devroit être ce qu'on nomme , P amour 
du prochain^ qui noUsle fait confidérer & trai- 
ter comme un autre nous-même. 

Cependant ., comme l'amour -propre pré- 
vient en nous les réflexions, il arrive, je ne 
fais comment, qu'on n'y réfléchit point, ou 
qu'on y réfléchit peu , lors même que l'âge 
en a .rendu capable. On continue de s'aimer 
à l'aveugle , & fans égard aux erigagemens 
qui nous obligent à partager cet amour. Ce 
qui devroit donc être le premier effet du pan- 
chant, efl: communément le dernier effort de 
Ja vertu. Qu'il eft difficile , & qu'il efl: rare 
de s'élever & de fe foutenir dans cette dilpo- 
fition d'équité , qui veut que nous tenions les 
. poids égaux entre nous & ceux avec qui nous 
îbmmes liés ! C'eft toujours de notre côté que 
la balance panche. Notre prochain n'efl: plus 
notre égal. L'amour-propre veut abfolument 
fe rafl[ujettir. Cet amour nous pprfuade, ou 
nous accoutume à penfer que les autres nous 
doivent tout, & que nous ne leur devons rien ; 
qu'ils ne font rien pour nous , & que nous 
fommes tout pour eux^ 

Nous nous établiflbns comme le centre de 
tetit ce qui nous environne ; nous nous ren- 
fermons en noushmême ^ & nouf nous bor- 
nons 
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nons à notre utilité particulière. Les biens & 
les maux ne le font qu'autant qu'ils nous tou- 
chent. Un feul amour devient le principe'& Ift 
fin de nos joies, de nos déplaifirs, de nos crain- 
tes 5 de nos elpérances , de toutes nos fenfibili- 
tés. Si quelqu'un ne nous fert pas, il nous eft 
étranger , & nous devient indifférent. Qu'une 
chofe nous nuife , qu'elle nous déplaife, 
qu'elle nous foit contraire, qu'elle nous gêne, 
qu'elle puifle enfin troubler notre repos, elle 
fera jufte d'ailleurs, elle pourra paroître né* 
ceflàire aux yeux des autres , & nous n'y ver- 
rons rien que d'infupportable. Eft-il étonnant 
que nous croyions être fi bien fondés à nous 
plaindre , & que nous ayons en effet tant d'oc- 
cafions de fouffrir? 

Réfléchiflez fur celles que vous pourriez 
vous épargner, fi vous aviez de vous-même des 
penfées plus équitables. Vous fouflrez du bien 
qui vous efl: fait, & de celui que vous faites. 
Ici , c'efl; votre vanité ; là , c'efl: l'intempérie 
de votre goût qui caufe votre tourment. A 
force de vous aimer, vous vous êtes rendu fî 
délicat , que ce qu'il y a de plus excellent & 
de plus parfait n'approche point de ce qu'il 
fàudroit qu'il fût pour égaler vos idées & vos 
défirs. Ce qui contente les plus difficiles , ne 
vous contente point. Rien n'efl: aflèz bon^ 
rien n'eft aflèi bien fait pour vous. Quel efl: 
Tefclave qui pût réuflîr à vous fervîr à votre 
gré? Quel eft l'ouvrier & le marchand qui 
n'eflùie pas vos rebuts & vos mécontentemens 
plus qu'affeftés? Vous employez tout le mon- 
de , & vous n'êtes fatisfaît de qui que ce foit. 
Vous fatiguez, vous épuifez les plus forts, & 
vous ne les plaignez point. Vous voudriez 
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VOUS racheter au prix de toutes les vîes quî s'em- 
preflentà conferver la vôtre. Quelqu'un réuflît- 
il par tous les rafinemens à flatter aflfèz votre 
fenfualîté? En vient-on par toutes fes atten- 
tions jqfqu'à ne rien laiffer à défirçr à votre 
moUelTe? N'efl-ce point vous qui vous trou- 
vez incommodé du pli d'une feuille de rofe, 
quand vous vous couchez deflîis? Avec quel- 
les précautions faut-il vous approcher? Avec 
ftuel foin faut-il éloigner de devant vos yeux 
ce qui les blefle , ménager vos petiteflès ridi- 
* cules, & vos extravagantes averfions? 

Quels égards avez-vous vous-même pour 
ceux à qui vous en devriez du moins quel- 
ques relies? Vous ne voulez ^vous gêner ni 
chez vous , ni chez les autres. Vous ignorez 
3es bîenféances, ou vous croyez qu'elles ne 
font pas faites pour vous. Vous ne fongez qu'à 
ce qui vous convient; & ce qui vous convient 
par-tout,^ ce font les places les plus commo- 
des, & les mets les plus délicats. Vous ne la»- 
vez pas vous contraindre , & vous ne vous con^ 
traîgnez point en effet. Vous n'épargnez à 
perlonne les défagrémens que la nature ou la 
xnauvaife affeftation vous ont donnés. Qui 
qu'on fort , il faut effuyer vos humeurs , & 
peut-^être vos ajoutantes mal-propretés. Vous 
pe parlez que de vos indîlpofitions; vous ne 
connoiflez de maux que les vôtres. Dans la 
fanté, vous êtes le fléaiide votre raaîfon.; dans 
la maladie , vous en faites le défefpoir. Devez- 
vous être furprîs de n^appercevoir, autour de 
vous que des froideurs & destnécontenremens? 
Vous haïfïèz ceux qui devroient peut-être vous 
haïr encore cent fois plus qu'ils ne font. 
. Etes-vous , au contrahre , d'un caraftére i 
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feîre quelque bien dans la fociété ? Vous y 
trouvez-vous engagé par état? Que ne vous en 
coute-t'il pas pour vous rendre à des offices qui 
ce flattent pas allez vptre pandjant à recher^ 
cher en tout votre fatîsfàétion prc3)re? La cha* 
rite ne diftiDgue point les perfonnçs , quand les 
obligations ou les néceflîtés font égales. Elle 
ne croit pas fes fervices perdus , qviand ils font 
peu remarqués. Sont-ils défagréables ? Sont- 
îls reçus avec une îndîflférence qui fo les crojt 
dûs? Gqfpnge qu'il v^ut ,ipieux s'expoftr^ii 
faire des îngratçi ^ que dç manquer à fecourir 
des miférabjesi Le défaut de recomnoiflàncç 
& les mauvais traîtemens ne doivent point en 
effet rebuter un bon cœur. Il fait par- tout 
tout le bien qu'il trouve à faire , fans le mettre 
en peine du retour dont il fera payé. Quand il 
s'agit de fervir Içs hommes , leurs feritimens ne 
doivent entrer pour rien dans noç mptifs. Ce 
font les befpîns qui nous déterminenttf:Dicu, 
qui nous en impofe le devoir, en fera la re* 
compenfe. Qn donne toujours avec joie , qu^nd 
on donne avec défintéreflèment. 

Mais Tamour-propre ne peut fe renoncer : il 
yeut avoir quelque, intérêt, à tout, ce qu'ilfâît, 
& cet intérêt eft fo,uvent une féraer)cç dp.dé^ 
pits.' On confentir^lt à fe prêtçir aux nécejjî- 
tés des malheureux; mais oij voudtoît qu'ils eii 
foflhït dignes, c'eft- à-dire, qu'ils euflènt au 
moins de la reconnoiflànce , qju'ik paruflènt 
plus touchés de ce. que la feole vanité fait en- 
treprendre pour eux. On s'offenfe de leurs dér 
feuts ; ojt regarde le bien qu'on leur fait , corn? 
ine;un. bienfait mal placé. On fe décourage ^ 
on fe rebute;(On.craint de trouver la môme in^- 
dignité par? tout- . On. afciatKionne fes devoirs ^^ 
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parce qu'on ne «'y fâtîsfait plus. On rend Dieu 
comme refponfabk des imperfeftîons de fes 
-tréatures, comme s^il n'étôît pas capable de 
dédommager d'ime vaine recompenfe , qu'on 
ïiè reçoit* pa^d'clles. ' , 

î^ondons plus à fond toute la dépravation 
â'une difpofition fi féduîfante, & pourtant fi 
funefte. En général la manie de votre amour- 
propre eft que tout foit content de vous; que 
tout vous applaudifle; qu'on ne s'avîfe point 
&!à tnurmtu'er de Vos emprefièmeos déplacés; 
qu'on ne -cenfiire Votre conduite eh qUôi que 
ce foit ; que tout ce que vous faites , foit trouvé 
bien fkît^* précifément parcb que vous le fai- 
tes ; que vous vous mêliez de tout ce qui ne 
vous convient pas, & qu^on vous laifiè faire. 
Vous croyez au fond de votre ame qu'on doit 
Vous favoîr gré de mettre f)ar-tout le défordre, 
<Quedé tnortîflcaptlôn^ ces prétenticfns bîzaires 
lie traînent-elles pas après elles? Combien de 
dépîaififs inévitables que TimpoTîtéfle, l'itidiP- 
iérence, ledéfautde conipllfîfance,<:)u les feu* 
les inattentions vous caufent , &qu'ily auroîc 
ibuvént de î'injuftîce à ne vous pas cauier ! 
' Vous voulez qu'or^aime ce que vous aftnez \ 
•qu'on adopta aveuglément vos é^^utfef & Vôg 
sverfionô; qtfon porte k iJéférbilce^jtifqu^à. 
ë^ntèrdiré îe biéA lÀême-quî Vous déplaît, 
jufqu'-à ne pas^voirlels fautes que vous ftites. 
jé vous devine', -ôcje vais vous nommer ceux 
<juî vous caufent les foucis les plus cûîfans. De 
quel œil voyez-vous ceux qui Vous pénétrent, 
qui poroont le voile dont- vos dilpmulations ft 
couvrent^ ^ qui vos foîbleflbs les plus fecréi 
tes n'échappent point vqvri découvf ent les dé-^ 
fkidts donc vous ête$lêpI(^tiumiUé, qui vous 



filiprehrrent dans des méprifes, qui vous delà* 
buient ftr les illufîons que vous aimez à vous 
faire? Que feu tez- vous pour ceux qui fe plai- 
gnent de vous les premiers , & qui s'en plai- 
gnent avec railbn ? Vous ne pardonnez point 
à tous ces Lynx d'avoir les regards (î perçans. 
Leur difcemeraent vous chqgue ; c*efllà leur 
grand crime à votre égard, votre fierté s'en 
irrite, & ne s'adoucît que quand vous pou vèÉ 
reprendre vos avantages & les mettre dans 
leur tort. 

Le déftfpoir de ceux dont vous êtes mé- 
content, contre qui vous vous récriez, c'eli 
que cet amour aveugle,- qui produit en vous 
les défauts, d'où votre injuftice.nait, vous 
les cache toBs. Vous* avez toujcius: raifon; 
jamais voUs nîavez rien à vous reprocher; & 
c'eft aflez de ne pas vous fatisfaire au gré de 
vos préventions, pour être à vos yeux fans 
excufe. Comment vous réduire à confeffer 
que vous êtes vous-même injuftc? Les torts' 
prétendus qufon vous fait, n*ont {Jbint d'aur 
tre juge que rexceffivc fenôbilité qui vous les 
exagère. Une parole qui bleflè votre tanité, 
un. défaut d'égard & de complaifance , unc^ 
réfiflance à vos volontés les plus déraifon- 
nables , vous paroit digue de toutes vos ven* 
geances. 

Le dépit de Tamour-propre ne va-t'il pas 
même quelquefois jufqu'à haïrle plus vîolen- 
ment ceux qu'il a le plus fenfibleraent ofFen^ 
Jfés? Ses propres remords l'accufent & les juf. 
tifient dans fon efprit. On eft défefpéré de 
n'avoir point de raifon de les haïr, & on les 
en haït encore plus. 

Redefççuôpns (Jjuplusattmoins,. Vousçpiv 
' * E 3 ' 
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tfedîre , ne pas,petîfer comiiie voâis:, n'être pafc 
de votre avis fiir les fujets les plus îndiffërens^ 
c'eft encore un titre pour être mîs.aU rang de 
ceux qui vous rendent la vie amére. Vous 
avez vos préjugés , vos caprices, vos goûts, 
Tos humeurs ; & malgré ces principes^ des er- 
reurs, humaines , vous croyez que la nature 
vous. a; donné le privilège de rinfailUbrlité, 
Vous avez- ftul tout le bon feny-du monde. 
Auflî n'abandohnez-vous jamais vos proî^:^ 
fentîmens pour céder aux raîfons des autres. 
Jaloux de vos opinions, parce qu'elles font à 
vous , on vous voit vous divifer à tous mo* 
mens pour les choies les plus frivoles. 
. ' Qui eft*ce donc qui fe plait à troti)ler vo- 
tre paix? Si vous Taîmcz, pourquoi ne hù 
pas facrifier des eritêtemens înmiles ? Qnë 
perdez-vous à diflîmuler les travers que vous 
appercevez , ou que vous croyez appercevoir 
dans certains efprits ? Que perdez-vous même 
à préférer leurs penfées aux vôtres, quand et- 
ies n'ont ïîen de déraîfoimuble? 
- Je le conçois ; les conftils les plus fagjes ottt 
dequol vous déplaire , quand ils ne viennent 
pas de vous. C'en eft âflei pour les rejetter 
par humetir , ou pour ne les fuivre que par 
nécefflté. Vous gémiflez de cette contrainte, 
& vous tropvez qu'il eft bien trifte d'avoû* à 
«raiter ^vec des genis fî plems d'eux-mêmes; 
€'eft-à-dire , que pour vous venger de ceux 
dont ravis a prévalu fur le vôtre , vous leur 
prêtez le déïàut qui vous les rend haïfl&bles. 
Ce font eux qui font opiniâtres, entêtés, pré- 
fomptueux, qui prétendent feuls à la. gloire 
de bien penfer, & qui veulent que tout rende 
liomiâage à leur prudem:e« Ceft à peu près 
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en donnant aînfi le change , que tant de gens 
vous paroiflent d'un caraftére à ne pouvoir 
être fupportés. Votre amour-propre vous fait 
fupporter que ce font eux qui s'aîment plus 
qu'ils ne doivent ; & vous ne les haïflèz que 
parce que. vous vous aimç2 vous-mêmç à 
l'excès. 

A cet intérêt commun , qui divife tous les 
hommes par des conteftations inévitables. Ta- 
môur-propre joint un intérêt perlbnnel qui 
réduit celui qu'il poflEde à n'être plus ni pa- 
rent 5 ni ami , ni citoyen , ni homme. On ne 
TÎt que pour foi-même : tous les autres font 
comme s'ils n*étoîent pas. On ne fe fouvîent 
prefque d'eux que pour les haïr , quand ils 
déplaifent. On aime feulement ceux qui font 
utiles, ou plutôt on ne les aime point, on 
les ménage. L'ùitérêt change, & dès ce rao* 
ment on les méprife. 

C*eft fur cette unique vue d'utilité pro- 
pre qu'on mefure fon eftime , fes complaî- 
fances , fes attentions & fon indifférence. Un 
homme avec qui vous auriez eu de grandes 
affaires à démêler, & dont vous ne feriez pas 
mécontent, ce (eroîtla merveille du monde. 
Nommez-nous un concurrent, un compéti- 
teur, un cohéritier, un créancier, que vous 
ne trouviez pas difficile, fâcheux, dur, intrai- 
table. 

De qui me direz-vous du mal encore ? De 
ceux à qui vous êtes obligé de faire du bien. 
Ce font des enfans qui vous forcent à faire 
pour eux des dépenfes que vous voudriez ne 
faire que pour vous. C'eft une fille qui va 
vous atteindre & vous effacer , & qu'on vous 
preflè d'établir. C'eft un héritier , dont la 

E 4 



âS .Les Leçons 

feule vue vous ofFenfe , parce qu'elle votw 
annonce que votre tems paflè , & que le lien 
va venîr. Ses affiduîtés & fes complaifances 
vous font fufpeéles. Vous le foupçonnez de 
ne vous point aimer, de n'en vouloir qu'à vo- 
tre héritage, de fouhaîter votre mort, ou d'en 
anticiper le jour par fes efpérances ou par les 
avances qu'il croit que vous devriez , ou que 
vous pourriez lui faire. Vous , au contf aîre , 
vous retenez tout avec une prévoyance aveu- 
,gle. Vous aimei mieux rifquer de laîflèr tout 
perdre , que de vous en défaifir. Vous vous 
imaginez que vous êtes immortel , ou vous 
voudriez l'être. Vous laîflez manquer le plus 
étroit néceflàire à ceux qui ne peuvent l'at- 
tendre que de vous. Et voilà ceux que vous 
accufez de manquer d'affeélion, qui veulent 
avancer la fin de vos jours, & qui vous feront 
mourir de déplaifir. Ils fontmécontens; mais 
ils ont droit de l'être , & tout leur crime efl: 
de le paroître devant vous , qui penfez n'avoir 
que vous-même à contenter. 

Retranchez donc encore une partie des 
plaintes que trop de prévention pour vous- 
même vous fait faire ; réduîfez-les à la valeur 
de lem's fujets. Vous aurez au moins plus de 
modération dans les impatiences que les dé- 
fauts des hommes vous caufent. Vous éclatez 
fur des offe;nfes qui méritent à peine ce titre. 
La colère a pour objet l'injuftîce. Elle eft di- 
gne en effet de notre indignation. Mais la paf- 
fîon , dont vous vous aimez , pervertit vos 
penfées. Vous eftimez injufte ce qui ne l'eft 
pas , ou ce qui l'eft moins qu'il ne vous le pa- 
roît.^ Voilà le mal ; appliquez-y le remède* 
Apprenez àpenfer plus modeftement de ce quQ 
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vous êtes ^ & de ce qui vous eft dû. Reflerrez- 
vous dans votre propre mefiire , & réglez vos 
lentimens fur cette jufte idée. Vous n'êtes pas 
la Divinité de l'univers. Vous n'avez pas tout 
fait , & tout n'eft pas fait pour vous. Confen- 
tez à vous remettre au rang de ceux qui vous- 
valent, & qui font aux mêmes droits. Parta- 
gez avec eux les biens & les maux de la vie. 
Rendez-leur ce que vous leur devez. N'exi- 
gez d'eux que ce qu'ils vous doivent. Ne pré- 
tendez point à d'injuftes préférences. Conten- 
tez-vous de ce qui vous appartient. Soyez 
enfin moins amoureux de vous-même , & vous 
ferez moins impatient. 



IV. L E ç N. 

Le mérite perfonnel ajoute aux préventions de 
r amour-propre. Toutes nos plaintes à ce fu^ 
jet font fondées fur F idée d'un faux mérite^ 
Le véritable eji rare ^ toujours imparfait.. 
Il ne fe plaint de rien , guand il a fufe bien 
connottre. 

UN fécond fentîment qui naît en nous du 
fond de notre être; c'eft; celui de notre 
propre excellence : fentiment inaltérable, irti- 
périeux, invincible, qui tient contre les plus 
juftes mépris dont nous nous rendons dignes. 
C'eft, dis-je, un Sentiment fl profondément 
gravé dans tous les cœurs*, que rien ne peut 
l'en effacer. Dieu nous l'a donné pour un def- 
lein digne de fa fagefle. Il veut que nous af- 
pirions à la gloire dont il doit éternellement 
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couronner la juftîce ; & le défir de la gloire 
A^eft en nous fi violent , que pour nous animer 
à la mieux mériter. ^ 

Mais toujours un peu portés aux réflexions, 
nous nous livrons à cet inftînfl: confus de gran- 
deur qui nous élève , fans fonger quel en eft 
l'ufage & la fin véritable ; & comme il ne vient 
point en nous de la connoiflance de ce que 
nous valons, nous nous eftîmons, lans avoir 
fait la moindre attention lur ce que nous fom- 
mesieftime alors comme fans objet; mais^qui 
bientôt ne manquera pas d'en avoir. Avec ce 
panchant aveugle , on eft prêt à fecroîre tout 
ce qu'on voudroit être. Une vaille enflure 
s'empare de toute Tame. C'eft un vuîde qui 
ne demande qu'à fe remplir. On fe laifTe donc 
éblouir au premier afpeft des moindres quali- 
tés qui paroiflènt eftimables en elles-mêmes^ 
ou que le monde a mifes en pofleflîon de fon 
eftime. îîotre vanité ne s'endort point. Nous 
ouvrons avidement les yeux fur nos beaux en- 
droits. Nous groflUîbns notre idée de tout cer 
que nous jugeons propre à l'embellir; & ce fol 
emprelîement nous fait tomber dans un dou- 
ble mécompte. Nous <îous trompons nous- 
mêmes , & nous prenons plaifir à nous laifler. 
ttomper. 

De tous côtés , la fauflè gloire devient no- 
tre écueil. Nous nous rempliflbns de com- 
plaîfances pour des brîHans frivoles & peu di- 
gnes d'être remarqués. Auffi prompts à dé- 
couvrir nos petits avantages , que lents à pé- 
nétrer nos împerfe^ions les plus palpables, 
fl nous avons quelques talens, nous ne les 
imaginons jamais médiocres. La flatterie nous 
perluade aifément que nous en avons, qui 
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ne fWent jatniiis en nou6, ou que nom lét 
tvons dans le degré le plus parfait, quelques 
bornés qu'îls foîent. En bien, nous croyons 
être tout ce qu'on nous dit que nous fom- 
mes. Noifô oublions par intérêt que les hom- 
mes font peu fiirs dans leurs jugemens, ou 
peu firicétes dans leurs louanges. Nous joi- 
gnons Topifticto qu'ils ont de nous, on qu'ils 
feignent d'en avoir , à celle que nous en avons 
déjà conçue. Voilà dans notre efprit la me- 
fure de notre mérite & des injuftices qu'on 
nous fait ; la régie de notre conduite & de celle 
que les autres doivent tenir à notre égard. 

Nous agiflbns en efièt moins felon ce que 
nous (bmmes, qtie felon ce que ïious croyons 
être, & nous prétendons qu'on agiflè de mê- 
me kvec nous* S'offenfe-t'on de nos manî^ 
res? nous refiilè-t'on les préférences & leë 
relpefts que nous nous croyons dûs ? il n'y 
a plus de juftice dans le monde ; tout, difong- 
nous , ft déclare contre nous ; tout eft le fîi- 
jet de nos doléances. L'un nous a reçus trop 
froîdèmeht ; Taùtre nous, a parlé trop haut; 
celui-là nous néglige; celui-ci ne nous fert 
pas avec aflèz d'ettipreflèment & de prompti- 
tude. Nous voulons que les inconnus même 
nous devinent, qu'ils nous remarquent, qu'ils 
nous feluent. Y manquent-ils? ils font fiers, 
& ne favent pas rendre juftice au mérite. 

La plainte eft^ légitime , où le mérite eft 
bien réel & bien reconnu. L'eftime & les 
^égards en font les privilèges. Mais au fond, 
rien n'eft fi borné que ce qu'on nous en 
doit, parce que rien ne l'eft plus qiie le 
droit que nous avons à ces tributs. Quicon- 
que fe coniioit bien , ne peut avoir de & per- 
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qués qu'on les leur refufe. M'accufez-vous de 
cçcte.efpéce d'injuftice? Mari^ponfe eft toute 
prête. Que me fait à moi que vojj^ ayez la taille 
bien prife^ que vous chantier bien ^ que vou§ 
dânfie^ encore mieux, que vous facl^îez jouer 
d'un certain ipftrument, que, vous faflîez dç 
beaux x^ers^ Je n'ai point vos talens ; mais je 
puis m'en paflèr. Faut-il donc pour ceja qae 
je vous ménage, que je vous prévienne, que 
je vous cède en tout, que je m'accopmode de 
fous Vos caprices, >que je me furchî^rge de vo* 
tre travail , de peur qufil ne vous altère la poîr 
trine, .ou qu'il ne rende yop doigts moins four 
pies? Revenez de « votjie, erreur, & ne m'ac-? 
çofez ni de groifiéreté , ni d'imp61iteïre,ni de 
défaut de compjaifance. Je ne vous dois que 
de la charité; &,pQUi: /des qualités auflîvaîr 
nés que im vdtres,. la charijé ne n\e depifindQ 
quô:d!ayoir; pitié de 1^ fotte vanité qu'elle^ 
vous înfpirem.i ^ \ ; . :'• ^ : 

c Quel aUttê fentîment^s plu« .tp9déré$ peth 
ventr-îls concevoir de çeja^çiqûi foiî^;(î prêt 
fomptueux- de quelques- perfeftion^ frivoles? 
Le mérite' le.pl^s folide perd fon prîiç, quand 
îl fe donne pOvir cç- qu'il ^ Y-a-t'îl riei^ dç 
plua-ridiciflef, 4li'TO homme -qui $>dmî/e^ <iu[ 
sUmîigîne (qwettoun.le^at^tyes fpnt fts^ açlniîçîiT 
t^nrs , ou -qu'ils ont tort de ne le ^puc être ? 
Ne foyez point furpj?is de la froideur avec lar 
quqlle on vous regarde. Le iiîopde n'appçrçoîç 
|)eut-|tre de tout votre mérite que la vanité 
que vous en tirez , ou votre indignation coi[i7 
tfé ceux! qui lie voïis en paroiffent pas aflè* 

touchés. ,/ ' ...;t 

' 'Jltts mérites bornés <mt fur-tout befoin de 
Wuçoiipik mén^eiilen$&) d^ jrftienue,BOuç 
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ne pas devenir ennuyeux. Ils n*ont que leur 
tems pour plaire. Ce font de ces curiofités 
qu'il faut renfermer dans leurs boëtes auffi-tôt 
qu'on les a montrées. Mais Tamour-propre rar 
mène fans cefle les hommes à leur caradéro* 
B faut que le Bel-efprit faflè des pointes^ 
que l'Auteur débite des phrafes^que le Poëte 
récite fes vers, & le Muficien fes chanfons. 
L'Orateur facré tombe dans la même méprîr 
fè : il veut toujours prêcher, & parle fouvent 
où perfonne n'écoute. 

Vous ijïiputez à ceux qui ne vous confi- 
nèrent pas autant que vous voudriez, de n^ 
pas vous rendre juftice. Vous vous trompez» 
C'eft vous-même qui ne vous la rendez pas» 
A force d'avoir trop bonne opinion de vous-- 
même , vous vous imaginez que les autres l'onjc 
mauvaife. C'efl votre faute^ s'ils n'atteignent 
pas à l'idée que vous vous êtes forméerde votre 
mérite. Vous l'avez pris lur un ton çrop hauç. 
Vous leur attribuez de la fierté : peut-être n'ea 
ont^ils pas moins que vous ; mais peut-être 
auffi n'en ont-ils point à votre égard. Il ne faut 
pas compter fi fort fiir le difcemement des hom- 
mes & fur leurs goûts. Ils peuvent ignorer le 
vrai mérite, & ne favoîr pas l'ellimer tout ce 
qu'il vaut. Les objets qui ne les inréreflènf 
point , ne font fvir eux que des împreflîons peu 
durables. Ils fe familiarifent avec ceux dont 
ils ont été le plus fii^ppés ; ils ne le font preif- 
que point d'un mérite qui croît fous leurs yeux. 
Il perd pour eux J'avantage de la furprife & 
de la nouveaijté. !l^areraent on eil. prophète 
en fon propre pays. NojS plus proches fe rédui- 
fcnt les derniers 4 pous eftimer, 4 nous nous 
tromppns quand nops nous imaginons que cç 
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font ceux dont nous devrions attendre pluô 
d'égards. ^ 

Maïs après tout , le jugement dont nous 
avons le plus à nous défier, c*eft toujours le 
•nôtre. Point de témoignage plus fufpeét, & 
prefque toujours plus faux, que celui que nous 
^nous rendons. Notre vanité nous en impofe. 
•Nous nous repaiflbns fouvent de la chimère 
d'un mérite qui n'êft apperçu que de nous. 
Nous méconnoiflbns des défauts qui ne font 
ignorés de perfonne. Nous ne favons pas nous 
blâmer. L'amour -propre tourne tout à fon 
avantage. Nous dîfons de nous-mêmes leibien 
-& le mal avec la même complaifance. De quel- 
les confîdératîons ne tirons-nous pas quelque 
relief? Nous nous faîfons un mérite d'état & 
^ profelïïon. C'eft la faveur qui nous a pla- 
cés, & nous nous égalons à ceux qui ne doi- 
vent leur élévation qu'à leur capacité. Nous 
croyons avoir de grandes qualités , parce que 
'tK)us exerçons un emploi qui les fuppofe. Nous 
partageons les talens de ceux à qui nos enga- 
gemens nous aflbcient. Le Médecin traite les 
malades comme s'il connoiflbit 1 eurs maladie^ 
le Direfteur conduit lë^ âmes comme s'il avoît 
des lumières ; le Ddéteur parle comme s'il étôîc 
dofte; & les plus îgnorans fontles plus décîfîfs. 

De tous les caraftéres, le moins tolérable , 
c'eft de préfumer de foi-même, & de ne rien 
trouver de bien que ce qu'on fait. Ce carac- 
tère pourtant n'eft-il pas auflî commun que 
les homm^efs éminens font rares? L^habiles 
ouvriers, 'lès grands génies ont une- idée de 
•perfe<îlion , dont ils fe trouvent toujours très- 
'éloigriés. Il n'y auroit (Juteux qui femble- 
Toient pouvoir fe plaindre ^ & fls fe plaignent 

rare- 
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rarement. Le. vrai mérite n'eft jamais ^bfolu- 
ment mécontent de qui que ce fôit , parce 
qu'il n'eft jamais abfolument content de lui- 
même. Mais plus il y a de médiocrité dans 
lès talens & dans le^ lumières y plus il y a 
communémetit dé vanité dans la tête. On fe 
prévient en faveur de fon art ; on s'admire 
dans fon ouvrage. On croît faire ^ ou ce qu'il 
y a de mieux au monde , ou de la meilleure 
manière» Comment la vanité ne penferoit-elle 
pas alors qu'ota la traite injuftement , qfuand ont 
ne lui donne qu'un prîx^ limité ? 
; Sous quelques égards enfin que nous nou» 
confidérîons ^ nous nous épargnerions bien 
des inquiétudes & de feufles délicateflès , fi 
nous favions penfer de nous modeftement, 
Rendojisi-nous plus de juftice, & nous aurons 
moins à pous plaindre de ce qu'on ne nous 
en rend pa^^ affie. Quiconque fe prévient trop 
de ce qu'on* lui doit, manque dès-là même à 
à ce qu'il dpitaux autres. Il les fait fouffrir 
& s'en plaint pourtant. Il n'eft content de rien , 
parce qu'il fe croit digne de tout. Qu'arrive- 
t'il ? Il fort de la fphére & de fon état. Il force 
^ deftinée^, & v^ut être tout ce que la nature 
Be l'a point fait, r Jl -ne fuffit pas à ce qu'il en- 
treprend. 11 fe montre par fon endroit foible , 
^ .ç'attira.tout le ridicule des chofes dépla-. 
çées. Souvent même l'araour-propre prévaut 
aux premières expériences qui devroîent nous 
défàbufer. Il faut que les dernières humilia- 
tions achèvent, & que la yinité fe guérifle. 
par .ce qviî;ïpettle comble à fa^ejne. 

Vous avez de l'efprit, mais centfojs moins 
que" vous; ne croyez ^en avoir. Il n'eft rien 
qu'on fe donne avec une libéralité plus gra- 

Tome L F 
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tuîte. Vous parlez avec to.ut ce qu'il y a de 
plus excellent en xont genre; vous parlez def 
ce que vous ne favez pas, ou de ce que vous 
fa:Vez mal; vous affeétez le gr^nd & le mer- 
veilleux, qui n'eft' point votre caraftére; & 
vous ofFulquez le médiocre & le bon , dont on 
pourroit vous tenir quelque compte. On voiç 
clairement ce que vous n'êtes pas ; il faut devi- 
ner ce que vous êtes. Faites-vous mieux con- 
noître , ou plutôt connoiflez-vous mieux vous- 
même» Mefurez-vous fur retendue que la na-» 
ture vous a donnée. Ne vous montrez que par 
où vous êtes vraiment louable, fi vous voulez 
être loué. Souvenez-vous de Iff fable du Geay ; 
ne vous parez point des plumes des Paons. Ne 
vous expofez point , par une affeftation de 
paroître habile, à vous voir relever à'chaque 
inftant par un plus habile que vmis* 

Le nombre des fots eft infini ; celui dès 
flatteurs en approche; Vous^ en rencontrerez 
qui vous admireront, & qui prendront foin dé 
vous trouver tout le mérite que vous cfoyez 
avoir. Vous rencontrerez , au contraire , des 
connoîfTeurs qui^ vous mettront au rabais , & 
qui vous réduiront à votre juft^ Valeur; de^ 
impolis, qui prendront plaîfir à mortifier par 
mille traits piquans les vaines c^mplaifances 
dont vous vous nourriflfez. Il y aura de plus, 
des impertinens qui riront de de que vous 
pourrez dire ou faire de plus fage & de plus- 
fenfé. L'efprit humain ne donne pas dans un 
feul travers; il fe pervertit jufqu'à prendre en 
quelque forte les imprefflons du nôi^ à la vtfe. 
du blanc. 

On convient aîfément qu*il y a de TinjuC.' 
tîce dans le monde. Mais prenez-y garde , & 
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n^allez pas vous figurer que le mérite le plus 
réel foît, îndépendanment de tout, un titre 
ftiffifant pour jullifier toutes les plaintes quQ 
vous en faîtes. Les plus grandes qualités ne 
fervent quelquefois qu'à rendre les hommes 
plus infupportables , moins peut-être par Tabus 
qu'ils en font que par la négligence des petites 
chofes. Ce font des riens qui nous rendent ai- 
mables, ou haïflàbles. Les autres, qui jugent 
de nous par leur propre panchant, nous foup- 
çonnent aifément de fierté^ quand ils font for- 
cés de reconnoître en nous quelque fupériorîté 
fur eux. Il n'y a qu'un accès facile , qu'un air 
ouvert, que des manières polies, quipuiflènt 
prévenir les mauvais jugemens. Manquez à ces 
attentions , vous affbibliflez l'eftîme qu*on 
avoir pour vous , vous étouffez les relpefts 
qu'on étoitprès de vous rendre. O» Vous croit 
méprîfant , & on vous rend mépris pour mépris. 

Il faut ajouter que le mérite eft quelquefois 
en effet trop indifférent. De grands fêntimens 
à des vues élevées nous ont perfuadé que le 
monde ne vaut pas qu'on s'en occupe. Vous 
êtes au-deffus de la fortune & de l'ambition ; 
vous négligez les, poftes & ceux qui les pro- 
curent; vous ne favez ce que c'efl que de dé- 
lirer, que de demander, que de prier, que de. 
foUiciter; mais vous avez des parens & des 
amis , qui n'ont point reçu les dons qui vous 
affranchiflent de toutes ces lèrvîrudes. Vous 
pourriez pour eux ce que vous ne* faîtes pas 
pour vous-même. Vous vous plaignez de leurs 
froideurs, & ils fe plaignent avec raifon de 
votre phîlofophîe. 

La penfée la plus capable de nous refroidir 
nous-même îur nos meilleures qualités, ce fe- 



40 Les Leçons 

roît celle de ce mélange d'împerfeftîons , qui 
les défigure & qui affoîblit rimpreflîon qu'el- 
les devroienc naturellement faire. Il eft de no- 
tre repos d'y réfléchir fouvent, parce que l'ex- 
cès d'eftime que nous prenons pour ce que 
nous fommes, eft la fource de nos plus vives 
impatiences. L'înjuftîce, ou la violence qui 
nous ravit nos biens, la calomnie qui s'efforce 
de ternir notre honneur, nous eft moins fen-» 
fible que le mépris. Nous pardonnons preC» 
que à ceux qui nous haïflènt, tandis qu'ils ne 
cefTent pas de nous eftimer. Mais nous atta- 
quer dans l'opinion que nous avons de nous- 
même; montrer par fa conduite qu'on nefent 
pas aflez ce que nous croyons valoir , c'eft 
nous faire une plaie que rien ne peut plus 
guérir. Le remède ne peut venir que de notre 
propre fond ; & ce remède , c'eft la modéra- 
tion de nos fentimens. 

Apprenez à renfermer vos penfées dans vos 
propres bornes , & vous coupez la racine à cet 
excès d'amour-propre qui produit toutes les 
paflîons qui nous dîvifent^ à l'orgueil, qui s'at- 
tiîbue tout; à la vanité, qui fe croît digne de 
tout; .\ J'ambitîon , qui veut s'élever au-deflus 
de tout ; à la fierté, .qui dédaigne tout; à la 
délicatellè , qui s'offenfe de tout. Ne vous 
mettez point en tête que vous favez tout ce 
qu'Qn peut favoir , & que vous faites tout ce 
,que vous entreprenez de la manière la plus 
parfaite : fouffrez qu'on réduîfe vos taîens à 
leur médiocre : penfez équîtablement & mo- 
deftement de tout votre mérite perfonnel : vous 
aurez toutes les difpofitions qui lient les hom- 
mes, & qui font trouver de la douceur, OU 
jnoins de défagrément dans leur fociété» 
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Songez toujours , qu'à le bien prendre , ils 
n*ont de devoirs à remplir les uns envers les 
autres , que ceux que la charité prefcrit , &. 
que ces devoirs font indépendans de leurs 
bonnes & de leurs mauvaifes qualités*. 
> Ne perdez point de vue ce qui fait com- 
me le fond de leur caraétére , qu'ils s'aiment 
eux-mêmes aveuglément ; que ce n'eft point 
par panchant qu'ils s'eftiment ; qu'ils n'approu- 
vent communément les autres que par le rap- 
port qu'ils fe fentent avec eux ; que ce n'eft 
alors qu'une efpéce d'égalité qu'ils donnent; 
& que rien ne leur coûte tant à reconnoître, 
qu'une iùpérioriré de mérite. 

Jugez de la juftîce que vous devez en at- 
tendre par celle que vous leur rendez, ou par 
le déplaiGr peut-être que vous fentez de la leur 
voir rendre. Avec ces attentions , fi vous avez 
quelque fentiment d'équité, vous aurez bien 
de l'impatience & des dépits de refte. Plus on 
eft froid fur le mérite d'autrui, moins on doit 
•xiger d'égards pour celui qu'on croit avoir. 
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Le fort des envieux ^ des jaloux efi defouffrir 

plus des bonnes queÀes mauvaifes qualités des 

autres. Leur impatience paroit d'autant plus 

: incurable , qu'elle eft plus injufle. Mais Id 

. reffource de leurpajjion , c^efl de chercher fon 

grand remède dans fa grande injuflice. 

L'Homme qui penle fifuperbementdeluî- 
mêmô ,; ne penfe ou ne voudroit penfer 
mfi que de lui leul. . L'amour & Teftime effré- 
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née que nous ayons de ce que nous (bmmes, 
nous fait afpîrerà^enîrau moins le premier rang 
dans les el|)rits & dans l'ordre du montJe. Les 
concurrens & les rivaux nos déplaîfent. Nous, 
ne fouffrons le parallèle que dans les fujets où: 
rhéroïfme nous pâroit tellement fixé par l'o- 
pinion, qu'il ne peut être poné plus haut. Du 
refte toute comparaifon nous choque. Trou- 
ver à d'autres autant ou plus d'elprit qu'à nous, 
autant ou plus d'agrémens , de perfeétions, de 
favoîr & d'habileté , c'eft nous dégrader à nos 
yeux. Nous ne confentons, ni qu'on nous les 
préfère , ni qu'on nous les égale. 

Par où faudroit-îl prendre notre vanité pour 
ne la point bleîîibr? C'eft à notre goût une in- 
jure prefque pareille de louer devant nous des 
qualités que nous n'avons pas, ou de louer 
dans lès autres celles que nous avons. Les 
Ibuânges qu'on nous donne , font toujours ex- 
ceffives , & cet excès ne nous paroît èxcu- 
làble que dans les éloges que nous recevons. 
' Un intérêt caché nous fait rabaiflèr en mille 
occafions les genres de vie diiFérens du nôtre j 
les talens qui nous font étrangers , & les oc- 
cupations qui procurent quelque gloire , où 
nous ne pouvons prétendre. Si nous difons 
quelque bien de ceux ^qui concourent avec 
nous dans les mêmes emplois , n'eft-ce pas 
moins pour leur rendre juftîce que pour rele- 
ver notre propre mérite par un air de difcer- 
neraent & d'équité? N'eft-ce pas le plus fou- 
vent pour couvrir notre jaloufîe (bus le voile 
d'une modeftîe feinte , ou par le fentimeni;- 
fecret de notre (upériorité ? 

Ne nous le diffîmulons pas. Voilà le fonrf 
de notre cœur & fes injoftîces. Il fe décèle pa/' 
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trop d'endroits pour fe laîflèr méconnoître. 
La beauté , la venu ^ les bonnes aftîons , les 
beaux ouvrages, les fuccèsbrîllans n'ont pref* 
que point d'effet plus namrel & plus fur, que 
de nous rendre envieux ou jaloux. Les tenta- 
tions en font générales , & d'autant plus dan- 
gereufes , qu'elles naîflènt de la vertu même 
que nous avons , & de celle que nous décou- 
vrons dans nos frères. Il entre de la vanité jut 
ques dans l'humilité même , & la vanité ne 
veut point être effacée. 

L'expérience de notre médiocrité peut nouÉ 
forcer à la reconnoître ; mais en confèflànt 
que nous fommes peu de choie, nous foufirons 
împatienment que les auoreç paroiflent autant 
ou plus que nous. Nous nous affligeons de voir 
que les biens que nous avons , leur font com- 
muns, & c'ell jalouGe.' Nous nous affligeons 
de ce qu'ils en oftt que nous n'avons pas, & 
C*eft envie. Pleins dejees injuHes fentimens, 
nous leur fîfîfons des crimes des dons de la 
nature & des faveurs de la fortune, des fruits 
de leur travail & des recompenfes de leurs 
ieryîces, des bontés qu'on a pour eux & de la 
jufiice qu'on leur rend, de leur zélé, de leurà 
bonnes oeuvres, de leur défintéreflemenc, de 
leur humilité mêfne & de la gloire qui la fuit. 
S'ils ont de l'extérieur & d'heureufes difpolî^ 
^ns; s'ils font nés riches; sMls profpérent; 
s'ils fe diftinguent par la fcience ou par la fa- 
gefle ; ce font autant de titres qui nous les ren- 
dent odieux. Nous les haïfïbns par tout ce 
qu'ils ont d'eftimable & par tout ce qui les 
feît efïimer: 
■ , Ces fentîmens-font trop humîlianspour n'ê- 

tté pas4éfavoî^s-e0 pubKo & condaiimés mé* 
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^e en fecret. En convenir , ce feroît recon- 
noître fon îndîgence & publier fon injuftîce ; 
ce feroît ajuger aux autres une fupériorîté dont 
ramour-propre ne veut point fe défaifir ; ce 
ièroit leur accorder des avantages avec lefquels 
on fe croîroit foi-même plus eftimable, & né 
pouvoir fe dîffimuler la malignité qui s'en 
trouveroit affligée ;^e feroit fe convaincre 
£nfin d'un excès de vanité qui voudroît ufur- 
per toute la gloire qui leur eft due. Plus on a 
d'ufage du monde qui condamne ces bafleflès^ 
plue on afFefte d'en être incapable ; plus on 
eft environné des dehors de la piété , plus on 
fe croit inacceflîble à de lî honteufes tenta- 
tions. 

Mais l'horreur qu'on a pour les vices , ne 
prouve pas toujours qu'on en foit exempt* 
Nous foufFrons en nou^-mêmes ceux que nou^ 
condamnons ailleurs , parce que nous ne le^ 
voyons pas des mêmes yeux; & dans le fond 
il n'eft rien dont on fo}t moins convaincu que^ 
de la rareté de ceux dont nous parlons ici. Cha-^ 
cun ne "s'en défend que pour en acculer tous 
les autres. On juge des caufes par leurs ejffets< 
Pn ne doute point qu'une infinité de médifan-; 
ces 5 de calomnies , de noirceurs , de halnesi 
fecrétes & d'inimitiés déclarées ne iQient lesr 
fruits amers des envies & des jaloufies qui re-: 
gncnt dans toutes les conditions. Il n'eft poin& 
en effet de fureurs où ces pallions aveugles ne 
fe portent, & point de tourmene^ qu'elles ne» 
çaufent aux cœurs dont elles fç font emparées) 
guand,elles y font împuiflkntçs. . . > 

Ce fut de la main de l'envie que la morti 
reçut fa première viftime. Cette paflîon di- 
vifa les deux preflpiiçrs freïps, Ceuxdejofephj 

en 
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en donnèrent un exemple , qui fit voir combien 
les fujets en peuvent être légers, & de quels 
emportemens elle rend les hommes capables. 
Une préférence un peu marquée que Jacob 
donnoit à ce fils qui la méritoic, des fonges in- 
nocenment racontés, firent ré foudre fa perte 
à ceux dont il fut enfin le falut. C'eft ce dépit 
fecret qui divife les proches & les voifins, qui 
refroidit les amis , qui rompt les liaifons les 
plus anciennes , qui difperfe les compagnies , 
qui ravage au-dedans les fociétés les plus re- 
nées au-dehors. 

Il y eut de tout tems de la jaloufîe dans les^ 
genres de vie les plus ennemis de toutes les 
autres paflîons hiimakies. La jaloufie de mé- 
tier règne depuis les fonftîons de la Religion 
les plus fublimes , jufqu'aux plus viles profef- 
fions du liécle. 

Or , avec ce préjugé , que de plaintes qui 
doivent nous devenir fufpeftes ! N'eft-il pas 
tiop aveugle pour nous laillèr juger avec équité 
des vues & des aéKons de ceux dont nous nous» 
croyons ofFenfés? Une ame allez chagriiie pour 
s'indifpofer contre la vertu même , de quoi ne 
fe plaindroit-elle pas ? Une belle femme fuie 
une belle femme ; n'en foyez point furpris. 
Elles s'attirent toutes deux trop d'atteatîorts^ 
pour aimer à fe .trouver enfemble. L'une craint 
de perdriB auprès de l'autre une partie de fa' 
beauté. Ce feroit un prodige , s'il venoit à fe 
lier entre eBes une amitié fîncére. 

Pourquoi me dites-vous tant de mal d'upe 

perfdnne où j'en vois fi peu? Croyez-moi,' ne 

vous plaignez plus d'elle, ou vous me perfua-- 

•derez qu'elle ne vous déplaît que parce qu'elle 

z dequoi trop pUîre à d'autres. C'eft fon mé^ 

Tome /• G 
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rite , non fes défauts , qui vous bleflent. Vous 
la haïriez moins, fi vous la trouviez moins ai- 
mable , ou fi vous la voyiez moins aimée. Sans 
cette jaloufie, feriez-vous fi firappée de quel- 
ques imperfections légères que mille bonnes 
qualités devroient vous faire oublier? 

Cen efl: fait, dites-vous, je n*y puis plus 
tenir; cet homme me fera déferter tous les en- 
droits où je croirai qu'ail pourra fe trouver. 
Qu'on ne me parle plus de faire aucune af- 
faire avec lui. Ne trouverai-je donc par-tout 
en mon chemin que cette figure qui me cho- 
que? Je vous entens encore. Cefl: que par- 
tout cette figure vous offufque & vous humilie^ 
Vous fuyez ce que tout le monde recherche; 
vous faites votre tourment de ce qui fait les 
délices des autres ; vous foufirez où perfonne 
ne fouffte que vous. Vous avez tort d*en cher- 
cher ailleurs la raifon que dans vous-même. 

Il efl: des gens dans le monde que vous ac- 
cufez de s'oublier. Ils font vos proches , ils 
ont été vos amis; mais vous ne les verrez plus* 
Leur fierté vous irrite , leur ambition vous in* 
digne. La vanité choque la vanité^ Ce qui vous 
offenfe le plus dans ceux que vous croyez qui 
vous dédaignent, c'efl; le déplaifir caché de 
n'avoir pas les mêmes occafions & lesmême^ 
moyens de vous élever & de briller; c'eft leur 
bonheur qui vous déplait, plutôt que leurs ma- 
nières. Souvent votre envie fe pique, faps 
vouloir en eflàyer. Vous pâliflfez , vous vous 
trouvez mal à la vue d'une belle robe & d'un 
équipage, où vous reconnoiflez une perfonne 
à qui peut-être vous êtes encore cher. Le» 
mœurs ne changent pas toujours avec la for- 
tune ; mais celle d'un ami qui de^vroit vous ré» 
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1 JOUÎT, VOUS afflige. Votre cœur fereflerre, & 

f vous ne pouvez plus vivre avec ce qui vous 

f efiàce. 

f On a vu des compagnons d'étude & de tt»T 

vail qu'on pouvoit nommer les infépars^les« 
Voyez maintenant avec quel froid l'un des 
deux reçoit l'autre. Il fupporte à peine les 
vifites rares d'un homme qui faifoit toute la 
douceur de la vie. Ce font les fuccès & la ré* 
putation de cet ami qui l'ont dégoûté de fa 
|)rélence. Il ne fouffre avec lui que de fon pro- 
pre changement. 

Qu'avez-vous maintenant qui vous chagri- 
ne ? On vous quitte pour quelqu'un qui fait 
Siieux que vous, & dès-là vous regardez com- 
me votre ennemi celui qui vous quitte & celui 
qu'il vous préfère. L'un vous ofTenfe par fou 
difcemement,, & l'autre par (a capacité» Que 
fera-ce . déformais s'il leur échappe quelques 
fautes contre vous? Il faudroît fans doute 
qu'elles fuflènt bien légères pour ne pas vous 
paroîtrc infupportables. 

Voîci pour vous un malheur , s'il fe peut, 
plus fenfible. Votre fîtuation vous a donné la fa- 
miliarité d'un homme qui vous eft de beaucoup 
fupérieur en mérite ; homme eftimable en eè- 
fct par dçs talens diftingués, mais peu tenté 
de fe produire. Sa réputation Tannonce, com- 
me malgré lui, par des engagemens qui le for- 
cent à paroître. On vous en parle dans les mai- 
Ibns où vous vous êtes introduit* Vous ajoutez 
i ce qu'on en fait, j& vous redoublez l'envie 
qu'on a de le connoître. On vous prie de l'a* 
* mener ^ fans qu'il puiflè foupçonner qu'on le 
ibuhaite. Vous vous en faites un mérite, & 
vous xéumOëz. Mais bientôt vou^ éteç au dé- 

G a 
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fefpoîr de roblîgatîon qu'on vous a. Voué 
voyez avec un déplaîfir que vous ne foutîen- 
drez pas Ipng-tems les préférences qu*oa 
donne à ce nouveau venu dans les compagnies 
où vous l'avez produit. Vous croyez n'avoir 
plus rien de mieux à faire , que de vous en 
bannir vous-même. Vous ne lui pardonnez 
point les attentions qu'on lui prodigue & qu'il 
vous enlève. Eh ! quel tort vous a-t'il fait ? 
pourquoi l'avez-vous tant loué, s'il né le mé- 
ritoit pas ? S'il le méritoit , toute l'injuHice 
xi'eft-elle pas de votre côté ? Ce n'eft donc 
qu'un défaut de plus que vous avez à vous re- 
procher. Quelle bizarrerie! Vous êtes le pre- 
mier à rendre juftice au mérite d'un homme,* 
& vous np pouvez fouf&ir que d'autres la lui 
rendent. 

La jaloufie ne raifoftne poînt.^ Les premiers 
ouvriers de la pafabole murmurent contre le 
père de famille de ce qu'il rie leur j5aie que 
ce qu'il leur a promis, tandis qu'il en donne 
autant à ceux qui n'ont travaillé qu^une heure» 
Ainfi regardons-nous fouvent ceux qui font 
bons d'un mauvais œil ; & quelle injure nous 
font-ils? N'eft-cepas toujours beaucoup faire 
pour nous de nous donner peu, quand on ne 
lious doit rien? Nous trouvons chez un nou- 
vel ami tout le folidé de l'ami tîé, les fer vi- 
ces , les repas , les petits préfbns. Mais noué 
voyons chez lui d'autres gens qui font encore 
mieux traités que nous. Ce font d'anciennes 
connoiflances ; on leur a peut-être des obliga- 
tions (^uenous ignorons; peut-être a-t'on pris 
avec eux des engagemens fecrets *4ui ne per- 
mettent pas qu'on en ufe moins généfeufe- 
xnent N'importe ; la jaioulie prévaut dax^ no«* 
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tre efprit fur la gratitude, & nous fommes 
plus piqués du bien que nous ne voudrions 
pas qu'on fît à d'autres, que fenfibles à celui 
qu'on nous fait. 

Combien de perlbnnes qui ne fe font peut* 
être jamais-vues, qui fe connoiflentà pçine, 
& qui fe déchirent impitoyablement ? Quelque 
mérite qu'il y ait de part & d'autre, on nefe 
rencontre point fans fe faire fou&ir. Ennemi 
de fon propre bonheur, incommode aux amis 
communs, on les met dans l'impoffibilité de 
faire des plaifîrs , ou dans la néceflîté de par- 
tager le peu qu'ils en font. Et d'où vien- 
nent ces averfions irréconciliables? D'une ja- 
loufie de maifons d'une égale condition , dont 
lès uns font dans là faVreur, &les autres datis 
4a difgrace. Envier & haïr, font deux fenti- 
mens comme inféparables , & la haine devieno 
d'autant plus vive, que les préférences font 
plus marquées , ou qu'elles paroiflent plus 
.odieufes aux yeux de l'amour-propre, qui n'en 
voudroit aucune. 

Dans une famille, dans une Communauté, 
nous aimerions que toute l'indulgence fût pour 
nous , & toute la févérité pour nos frères": at- 
tentifs aux traitemens, nous n'examinons point 
les mérites. On accorde un peu de liberté à 
ceux qui fa vent bien en ufer, dont il faut nous 
en accorder autant à nous , qui certainement 
en abuferions. On laifle refpirer un peu ceux 
qui ne fe font pas épargnés dans le travail; on 
relâche un peu de la rigueur de la difcîpline 
& des obfervances en faveur de ceux qui font 
épuifés par les années. On ménage les foibles; 
on procure des foulagemens aux infirmes; nous 
ne ibmmes dans aucune de ces exceptions, & 

G3 
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nous ne pouvons plus vivre où fe commet- 
tent à notre gré tant d'injuflices* Nous en- 
vions le fort des malades; & pour nous con- 
tenter, il faudroît peut-être .nous ftigner & 
nous purger comme eux. 
. Il faut en convenir; Tenvie & la jaloufîe 
font des maladies bien intraitables , mais bien 
funeftes; & quand ces paflîons ne nous cau- 
feroient point d^autres tourmens qu*elles-mê-^ 
mes 5 ne devrions-nous pas les compter au rang 
des plus rudes tourmens de la vie ? Nous avons 
donc un double intérêt d'en guérir, & les mo» 
tifs en font preflàns , de quelque côté que nous 
portions nos regards. 

Ne pas compatir aux malheurs de fes fem- 
blables ; ne pas fe rendre leurs affligions com- 
me propres; ce font des infenfibîlités que l'hu- 
manité défavoue, que la politefle du monde 
condamne , cjuî donnent avec raifon l'idée d'un 
mauvais cœur. Que devons-nous penlèr du 
nôtre , G ce font les profpérités du prochai» 
qui nous affligent; fi fes honneurs nous le^font 
regarder avec des yeux ennemis; fi le mérite 
qui nous efface, nous devient infupponable? 
•Qu'y a-t'il , au contraire , de plus digne de 
iTiomme , que de fentir la joie de ceux qui lui 
reflemblent , que de fe plaire à les voir heureux ? 

Que leur envions-nous ? Les préférences 
qu'on fait d'eux dans l'ordre *cîvil ? La fupé- 
riorité qu'on leur donne fur nous? Efl:-il rien 
qui doive moins nous toucher? Que fait-on 
pour ceux qu'on élève? Ce n'efl: pas pour eux 
qu'ils font ce qu'ils font. Les diftinéUons qu'on 
leur accorde , ne font que de nouveaux far- 
deaux dont on les furcharge. Perfonne au fond 
426 devient plus heureux par un choix qui lui 
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donne plus d'obligations à remplir. D'ailleurs^ 
les nœuds de la fociété ne nous en rendent- 
ils pas tous les biens commuus ? Qu'importe 
que nous y foyons Toeil, ou le pied, pourvu 
que nous participions à la vie du corps ? Les 
membres ne fe dérangent point les uns les au- 
tres; ils ne cherchent point à changer de pk- 
xe ; ils fe bornent dans leur ufage aux fonc- 
tions qui leur ibnt propres félon la deflination 
de celui qui les a faits. Tel doit être notre 
-défîntéreflèment. 

Du côté des dons de la nature , il nous eft 
Auffi fort indifférent d'en être mieux ou plus 
jnal partagés. Perlbnne de nous ne fe donne 
à foi-même lès talens. Celui qui les diftribue^ 
Jes partage comme il lui plait , parce qu'il en 
eft le msutre. Ce n'eft pas un crime de ne les 
.point avoir; ils ne s'accordent point au mé- 
rite ; ils ne l'augmentent point. Ils ne font 
donnés que pour l'ufage ; & quand on en ufe 
mal , ils ne fervent qu'à rendre plus coupable. 
On fe fauve fan^ talens , & c'en eft un bien 
.précieux de fa voir fe fauver. Il eft plus diffi- 
cile de ne pas abufer des plus brillans , que de 
bien ufer des plus obfcurs. Que l'orgueil donc 
fe confonde ; que l'envie fe tai(e & ne mur- 
.mure point de fon infériorité. Que l'humilité 
règne par-tout, & nous fafle chérir les places 
les plus badès, comme les plus favorables à la 
fanftification. Quel calme ce fentiment intro- 
duiroit dans l'ame ! Que d'inquiétudes ban- 
nies ! Que de tranquilité fur les fujets de nos 
plus vives impatiences ! Que de tentations 
d'injuftices éloignées ! 

L'objet de notre grande jaloufie , c'eft ce- 
lui de nos dernières efpérances. Tous les au^ 

G4 
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très intérêts ne feront plus rien, quand nous 
commencerons à jouir des tiens qui nous font 
promis. C*eft donc par cet unique intérêt que 
nous devons juger dès à préfent de la valeur 
de. nos cmireftations & de nos plaintes. Rien 
ne doit nous paroître un gain, que ce qui peut 
-nous aflîirer le bien fuprême; rien ne nous 
doit paroître une perte, que ce qui peut ren- 
dre notre fort douteux. Que les autres aient 
des qualités que nous n'avons pas ; qu^ls foient 
diftingués de nous par de grandis avantagea; 
qu'ils foient eftimés dans le monde ; qu'ils nous 
foient préférés pour les biens qui doivent pé- 
rir ; qu'y a-t*il en tout cela qui puiflè nous pri- 
ver de notre attente étemelle? Le titre qui 
nous y donne droit , c'eft la vertu. Nous pou- 
vons confentir à tout, facrifîer tout, foufTrîr 
tout de la part des hommes , tant qu^ils ne tou- 
chent point à ce titre. La vertu de nos freret 
ne doit point nous ofFenfer ; elle ne nuit point 
à la nôtre, &'la nôtre, au contraire, peut (fc v 
ranimer par le bon exemple. 

Il y a chez nous plus ou moins de perfec- 
tion. C'eft la feule différence qui met entre 
nous une inégalité réelle. Nous fera-t'il per- 
mis d'encontefter ? L'incertitude où nousfom- 
mes fur le degré de notre juftice; la comioîf- 
fance certaine que nous avons de nos impei*- 
-feétiôns, ne doit-elle pas nous faire penfer 
qu'en ce genre il n'eft rien qui ne foit au-deflus 
de nous? Or, dans cette fituatîon pouvons- 
nous reflèntir quelque peine de ce que les au- 
tres nous font préférés? Pouvons-nous imagi- 
ner qu'on nous fkffe quelqueînjuftice , & qu'on 
transporte ailleurs la gloire qui nous eft due ? 
Certes , la vanité de celle qui vient du mon- 
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de 9 & le néant de tous les autres biens de cette 
vie , n'auroient jamais introduit la jaloufic 
dans le cœur des hommes ^ûh raifon n'eût 
point ceflë de préfider à leurs fentimens. 

Voulez^vous, au relie, n'avoir pas beibîn 
de recourir à tous ces grands motifs? ne fet- 
tez point de vous-même. Le moindre refte 
d'équité naturelle ne fuffit-il pas pour voi» 
faire réprimer tous les mouvemens jaloux? 
Confultez-vous bien* Si vous trouvez quel- 
, ques agrémens dans votre deftinée; lî vous 
jouiflèz de quelque repos dans votre prolpéri- 
té; fi vous éprouvez les bontés de vos ami» 
dans la difgrace ; fi vous n'êtes pas fens conla- 
lation dans vos malheurs , & fans reflburce 
dans vos pertes; voudflez-vdi s q^e ces avan- 
tages vous rendiflènt odieux à tous ceux qui 
les connoîflent? Voudriez^vous que vos bon- 
nes qualités ne fiflent qu'ajouter à la haine que 
■ votre bonne fortune auroit infpîrée pour vous ? 
Efl:-ce là rîmpreflîon que le mérite doit fai- 
re? Efl:-celà la recompenfe que vousattendee 
de vos talens & de vos vertus 9 Eft-ce leur 
ufage de roas Ibfciter des antîpatîes , & de 
vous faire paroître înfupportable? Ne penfez- 
vous pas qu'on leur doit de l'eftime & des 
égards? N'accufez-vous pas ceux qui les mé- 
connoiflènt & qui les négligent? Seriez-vous 
bîen-aife qu'au lieu d'applaudir à ce mérite 
aquis au prix de tant de veilles & de foins ; 
qu'au lieu de s'empreflerà le produire, on ne 
s'attachât qu'à l'enfevelir dans l'oubli , qu'à 
découvrir ce qu'il a de foible & d'imparfait, 
qu'à dénigrer vos vertus les plus pures , par de 
petits défauts dont elles peuvent être mêlées , 
qu'à les rendre fufpeâes par des foupçons h»- 
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tardés , qu'à décrkr enfin tout ce que vous av*^ 
de bon par le mauvais ufage que vous en faites ? 

A toutes ces queflions vous comprenez ce 
que vous aves^ à prononcer contre vous-mê- 
me 5 fi vous vous permettez une conduite ou 
•des fentimens que vous feriez fâché que d'aU* 
très euflènt pour vous. Quelle injuftîce ^ fi 
vous croyez ne devoir plus les fouffrir dès 
qu'ils vous effacent ? A quoi les réduifez^ 
-vous ? Faudroit-il que ^ pour ne vous point 
bleflèr, ils euflènt moins d'efprit^ moins de 
«lérîte, moins de beauté, moins de vertu? 
C'en eft trop fans doute , & s'il ne leur reftoît 
^ue ce naoyen de vous guérir de vos envieu- 
■fes préventions, il n'efl: ni de leur intérêt, ni 
<ie leur devoir de vous en guérir. Vous fouP- 
fririez trop d'être obligés de les guérir à ce 
prix, fi vous aviez dequoi les rendre auffi ja- 
loux de vous , que vous l'êtes d'eux. 

Le remède à tout , c'efl: de vous réformer 
vousTmême. Que l'émulation vous anime à 
Teffèmbîer à ceux qui fç dîftinguent. S'ils font 
•bîén,'feîtes, s'il fe peut, encore* mieux. Sans 
xe fbîn n'afpirez point à des comparai fons qui 
'VOUS font perdre la gloire de vos propres avan- 
tages par l'envie de vous attribuer ceux que 
'VOUS n'avez pas. On ne nous loue folidement 
•que quand on nous loue de ce que nous fom- 
mes. Que l'exemple des parfaits ferve à vous 
donner des idées de perfeélion que vous ne 
trouvez pas dans votre propre fond. Qu'un 
effort généreux vous élève âu-deffiis de vous- 
même pour atteindre à ce que vous admirez. 
Mais fi vos fi-eresont des dons que vous n'ayez 
pas reçus ; fi vous ne pouvez les égaler dans 
ceux qui vous font communs avec eux ; ce font 
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des raîïbns de les eftimer^ de les révérer, de 
leur céder, & jamais de les haïr. Quand vous 
ne les haïrez point, ne craignez plus d*avoîr 
de la peine à les fupponer. 
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'Perfonne ne fe plaint avec plus de hauteur Q^ 
moins de rasfon que ceux qui s^ entêtent de 
leur naijfance ^ ou de leur fortune. Leur 
impatience efl le fruit de leur erreur. Les 

- grands noms fîf les grands biens ne font ^ 

- des engagemens à de plus grandes vertus^ 
. On ne dott exiger pmr cet avantagés que es: 

qui peut s'' accorder à la vertu mime* 

UNe réflexion qui devroît achever de nouf 
prévenir contre les impatiences de Ta- 
rxnour-propre , c'eft que les titres par lefquel» 
-fl fe fait le plus valoir, font prédfément les 
plus imaginaires & les plus vains. Il faut donc 
en effet que les maux que nous fduiïrons de 
la part des hommes, foient bien petits, puif- 
que les plus grands font melurés fur un préjugé 
qui n'a pour objet que des chimères. Les plain- 
*tes fondées fur le mérite des perfonnes, font 
-fpécieulès. Il eft des dons naturels & des ta- 
iens aquis qu'on ne peut méconnoître. Ces 
-avantages ont du réel. Ils font à nous, ilsfoQt 
-du moins en nous, &fe confondent avec nous.. 
•Si j'ai des lumières , lî je fuis favant, cen'eft 
pas de la (cîence d'un autre; & lî ma fcîence 
doit être comptée pour quelque chofe, c'eft à 
moi qu'on en doit tenir compte* 
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Maïs la folîe des. hommes eft de chercher 
leur grandeurhors d'eux-mêmes. Ils établîflènt 
leurs prééminences fur des avantages qui ne leur 
font point propres , qui ne feront pas toujours, 
ou qui ne font déjà plus. Ils fe font valoir par des 
biens qui n'en ont pas même Tapparenee-, qui 
ne doivent qu'à leur itfxagination ce qu'ils font, 
c'eft-à-dire, dcsr fantômes^ des idées pures, des 
dénominations vaines , des prérogatives ertfîn 
'qui n*ont fouvehtrienquê de comique &'derî- 
Cble , qui ne font propres qu'à montrer toute 
leur petiteflè & leur puérilité. 

Toujours aulïî vains qu'împarfiiits, ils ne 
peuvent (bufïrîr d'origines obfcures & de com- 
.mencemens bas. ;lls aiment mieux s'illuftrer 
tpar des contes & par des- généalogies fauflès. 
On en, a vu ^ qui honteux de l'extraétion de 
leurs per^s , ont cherché la gloire d'un autre 
fang dans les criines de leurs toeres; d'autres 
.fe lont fait defcendre de quelque;^ Divinités ^ 
buleuffes , ou de font pwluadés férieufement 
qu'ils en étoient defcendus. L'opinion pré- 
fomptueufe qu'ils avoîentde leurs grandes qua- 
lités, & lé mépris qu'ils faifoient durefte des 
hommes, leur apprenoità fe croire foitis d'une 
race plus qu'humaine. 

L'abondance & la pauvreté mettent entre 
ceux qiii compofent les fociétés , mille diffé- 
rences qui les dîvifent. La fierté que les ri- 
cheffçs & la puiflânce infpirent , ont introduit 
des diftinftîons qui femblent former des hom- 
mes de plufieurs efpéces. Les uns font nobles, 
grands, illuftres; les autres petits & méprilk- 
bles. Mais par qui ces jugemens ont-ils été pro- 
noncés ? Sont-ils de celui qui connoit feul le 
prix des chofes, & devant qui celles qui Ibot^ 
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n^ont pas plus de réa#îté que Celles quî ne font, 
pas? Ces différences que les hommes mettent 
entre eux , font-elles elleô-tnêmes bien cons- 
tantes dans leur eftîmàtion propre ? Un mal- 
lieur commun les fait dilparoîcréj & l'égalité 
fe rétablit. ' • ■ < > 

Que conclurre delà ? Qu*îl ftudroît rendre 
tous les hommes malheureux pour les rendre 
équitables? Non. Mais que rien ne doit leur 
faire oublier cette égalité que la nature a mife 
entre eu;x, & que mille acoidens peuvent y 
remettre malgré leur orgueil; que la fierté ne 
leur eft jamais permife ; ()ue l'opulence & la 
dîféttë ne mettent entre les uns & les autres 
aucune diftance réelle; que tous les autres ti- 
tres par lefquels ils affeétent de (e diftinguer^ 
font vains; que de quelque rang qu*ils loîent 
dans les idées du monde ; que dans quelque for- 
tune qu'ils fe 'trouvent, ils he doivent jamais 
cfefler de fe coftiîdérer comme égaux , & de fe 
traiter en fi-eres ; que tout homme peut avoir 
befoin d'un autre homme; & que cette dépen- 
dance mutuelle doit être la régie de leurs fen- 
tîmens & de leurs devoirs réciproques ; qu'il" 
en faut toujours revenir à cette grande maxi- 
me , que nous nefommes' rien que ce que nous 
fommes aux yeux de c^luî quî nous juge par 
le cœur; & que le feul titre qui mérite quelque 
diftinélion, c'eft la vertu. 

Que de prétentions néanmoins quî n'en ont 
point d'autre que celui que la vanité trouve 
en elle-même? C'eft le prétexte des plaintes 
les plus hautes & des impatiences les moins 
capables de modération* J'entens un grand 
éclater. Il fulmine contre des gens qui ne lui 
£>nt point de mal & qui ne lui doivent rkû. 
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Je cherche la raîfon de tout ce fracas , & jo 
trouve que fes emportemens ne viennent que 
de la faufle idée qu'il s'eft formée de lui-même 
& de ceiux dont il fe plaint : il les confidére 
4u haut de Ton élévation comme des hommes 
d'un ordre inférieur. Le mépris qu'il a pour 
eux, les lui repréfente comme des créatures 
viles , abandonnées à fes ufages , & livrées à 
tous les caprices. Il fe perfuade qu'il a droit 
de difpofer de leurs biens, de leurs fervkesi 
4e leurs travaux, de leur fanté, de leur vîq 
même; qu^il peut en faire à fon gré les inltru-r 
'çien? & les minîftres de fes pâmons. Il veuç 
qu'ils le devinent & qu'ils le refpeélent par-i 
tout, fans m^me le connoître; qu'ils le diftîn- 
guent où perfonne n*a droit de fe faire diftîn-r 
guer ; qu'ils lui épargnent des démarches & de» 
peines dont perfonne n'eft dilpenfé. Il veut 
que l'homme public quitte fon miniftére, fes 
fonélions , fon emploi , fon bureau , fon trî-» 
bunal, foQ étude-, & qu'il le prévienne en tout 
ppur fes propres affaires. Il veut qu!on aille 
la trouver chez lui pour lui rendre 4es fervi- 
ces qui mériteroient au moins qu'il vînt Jes 
denaander ; que l'artifan le ferve mieux que le^i 
autres , afin d'en être plus mal payé ; que le 
HJarchand lui faflè des avances , & qu'il fe rui- 
ne; que chacun lui confacre un tems dont il 
ne tiendra point de .compte. 
- Telle eft l'étendue du domaine qu'il s'attri- 
bue : il femble qu'on lui doive tribut de l'air 
^éme qu'on reipire. Exiger de lui ce qu'il 
doit, c'eft lui faire injure. Il ne fe croit que 
redevable à lui-même de tout exiger des fiengk 
^ des étrangers, à condition qu'il fera pour 
çux incommode ^ fâcheux , biz^^ , impatient ^ 
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ctaporté , fier fur-tout, & raéprifant, & qu*il 
xie traitera pas même les hommes comme dea 
homD[ies* 

Ces idées font énormes, fans être de beau- 
coup trop exagérées. Qu'eft-ce en effet pour 
les grands qu'un homme du peuple ? Un vil 
înfedte, un cbien mort^ dît l'Ecriture. C'eft 
à peu près ce qu'ils entendent par le terme de 
canaille^ dont ils font fi prodigues. D'autant 
plu*A plaindre eux-mêmes , qu'ils fe croient 
plus autorifés à maltraiter ceux dont ils fe plai* 

Eient; leur impatience eft égale à leur erreur, 
es ofiènfes les plus légères fe grolfiflent dans 
leur efprit. Des traitemçns que d'autres rece- 
voîent avec indifférence, deviennent pour eux 
• des outrages. Que Mardochée ne fléchifle point 
le genou devant Aman ; ce feroît moins que 
rien fi cet înfolent favori s'étoit moins eny- 
vré de fa fkufle grandeur. Mais avec la haute 
opinion qu'il a de fa perfonne , il n'eft plua 
flatté ni de fes richelTes, ni de fa faveur, tan- 
dis qu'il verra le Juif demeurer affis quand il, 
paflè. Il fe croit fi fort offenfé , que pour le 
îatisfaîre, c'eft trop peu d'immoler un feul 
homme à fa vengeance. Il ne tiendra donc 
pas à fon reflëntîment que Mardochée ne pé-r 
rifle avec toute la nation. Naboth s'excufe d^ 
céder l'héritage de fes pères ; il en eft le maî-r 
tre & ne le ooit à perfonne. Son refus pour- 
tant irrite Achab , & le défefpére jufqu'à lui 
faire perdre le foin de fa vie. L'indignatioi> 
de l'cjfgueilleufe Jézabel eft plus furieufe en-r 
core , & Naboth en devient la vîékime. 

Le préjugé produit l'emportement, & l'em-r 
portement conduit aux vengeances outrées. 
Les foibles font opprimés , les famiUes fonti 
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ruinées pour de faux points d'honneur, pour 
de {^étendues injures. Mais la peinture de 
ces excès touchera peu ceux qui font capables 
de les commettre. N'infpirons la patience qu'à 
ceux qui fe favent modérer, & qui foufFrenc 
de cette modération même» Ils méritent feuls 
qu'on les défabufe, & leur intérêt veut qu'ils 
le fouhaitent , ou qu'ils ne s'en ofFenfent 
point. 

Souffrez donc, riches & grands de la tdrre, 
vous, qui vous en croyez les Princes & les 
arbitres, fouffrez qu'on entre avec vous dans 
le détail de vos plaintes, & qu'on vous con- 
foie en vous humiliant. Vous criez d'un ton 
de voix à faire tout trembler autour de vous. 
On vous outrage ; on vous manque de refpeét. 
H n'y a que des gens de néant qui puiflTent 
s'oublier à ce point, &ç vous leur apprendrez 
qui vous êtes. Un homme de votre qualité , 
de votre nom , de votre naiffance ! vous trai- 
ter comme le dernier des hommes ! Il n'y au- 
roit d'abord qu'à compter pour voir fi vous 
n'êtes pas en effet le dernier par plus d'un en- 
droit. Vous me vantez l'ancienneté de votre 
lîobleflè, vous m'en marquez la date, vous 
remontez par une longue fuite d'ayeux dont 
vous defcendez. Moi , je vous interromps 
pour vous avertir que vous vous êtes arrêté 
trop tôt. Reculez jufques dans les premiers 
tems, allez à l'origine, & vous trouverez que 
tous les hommes font nés premièrement du 
même père & de la même mère, des frqres & 
des fœurs enfuîte. Il n'y a que dû plus ou du 
moins dans les dégrés de defcendance. 

A ce prix celui qui ne fe fait point de gé- 
néalogie faftueufe^ eft peut-être plus noble 

que 



r 

■ delaSagesss. 6i 

I que vous en la manière dont vous l'êtes. Qui 
f fait fi par cette longue fuite d*ancêtres qui re- 
I monte pour lui comme pour vous jufqu'à l'o- 
f rigine, qui nous eft commune, il ne tient pas 
aux plus îUuftres des hommes? Les familles 
fe foutiennent-elles toujours dans la même 
fplendeur? Les loîx même du fhonde & de 
cette nobleflè dont vous êtes 15 fier, ne réduî- 
fent-elles pas fouvent les branches cadettes à 
dégénérer, à fe confondre dans la roture? Par 
où dégénérent-elles ? Eft-ce par des crimes 
qui les deshonorent? Elles deviennent rotu- 
rières par ce qui faifoit la nobleflè des pre- 
miers hommes, par un. travail que vous regar- 
dez comme honteux , mais qui peut être joint 
à la vertu qu'on doit nommer la feule vraie 
grandeur. Ils ont cefl"é d'être aflfez riches pour 
ne rien faire , & voilà ce qui les dégrade à 
vos yeux. Idées toujours extravagantes. On 
ne fort point du ridicule & de la chimère, 
quand on entre dans les difcuffions de la faufle 
grandeur. 

Reprenez donc un ton plus bas ; modérez- 
vous , & reconnoiflèz que vous vous êtes nourri 
dans le feux. Vous penfez être grand, & vous 
ne l'êtes pas du moins par où vous penfez l'ê- 
tre. Nos premiers Auteurs n'ont été ni Prin- 
ces, ni Ducs V ni Barons, ni Comtes, ni Mar- 
quis. On ne connoiflbit point chez eux d'au- 
tre roture que celle du vice; point d'autre no- 
bleflè que celle de la probité , de la bonne foi, 
de la droiture , de l'humanité , de la bîenfai- 
lânce. Si cette grandeur vous manque , ne pré- 
tendez pas la retrouver dans les vaines idées de 
^iftinftion que vous vous êtes faîtes. La qua- 
lité ne fuppofe point le mérite & n'y fupplée 
Tome L H 
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point. Vous vous croyez bien noble , paftc 
tjue votre famîUe eft ancienne; faites-la plus 
tincîenne encore, & vous ceflerez d'être noble 
en ce genre. Une génération de plus en re- 
montant , vous voilà roturier. Quelle étrange 
elpéce de grandeur qui diminue quand on l'au- 
gmente ! Peut-on s'entêter d'une imagination 
fi bizarre? 

J'entens votre réponfe. Vous avez eu des 
ancêtres qui fe font dillingués par des talens 
rares, par de grandes qualités, par de belles 
aftions, par desfervices importansquîlesoût 
îllûftrés. Eft-ce par ces endroits que vous avez 
hérité d'eux ? Leur relîèmblez-vous ? Les 
valez -vous? Etés- vous enfin tout ce qu'ils 
étoient ? Vous ne le dites pas, & vous ne nous 
laifl&z pas même la libené de le foupçonner. 
Un homme aîïez vam pour fe glorifier du mé- 
rite de fes ancêtres, n'oublieroît pas le (îen 
^propre. Vous vous louez donc par celui des 
vôtres ; c'eft nous avouer que vous n'avez rien 
de louable. Nous annoncer que vous êtes de 
la race des grands hommes, c'eft nous appren- 
dre que vous avez dégénéré. 

Ce titre eft fans doute bien autentîque poor 
exiger de nous des refpefts & des attentions 
particulières. Vous portez un nom que vous 
deshonorez; c'eft peut-être trop peu dire : tm 
nom du moins qui fignifie des qualités que vous 
n'avez pas; des fonftionsque vous n'exercez 
point; des prérogatives dont vous ne jouiflèa 
point ; un pouvoir dont vous êtes dépouillé. 
Vous nous donnez ainfi pour preuves de votrô 
grandeur & de vos droits des fons vuîdes de 
fens, des idées menteufes. D'autres qui s'ap- 
pelloient comme vous, ont été des hommes 
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m ëtninens parmi leurs contemporains & recom* 
I xnandables à la poflérité. Mais les chofes chan* 
f gent , & les noms demeurent. Quand on ne con- 
' lèrve rien des bonnes qualités de ceux dont on 
eft forti, c'eft une double vanité de dire qu'on 
eft de bonne maîfon. Il ne fiéroît qu'à ITiu- 
xnilité d'en faire le honteux aveu. Je le répè- 
te, la vraie noblefle, la feule grandeur réelle, 
c'eft celle desfentîmens, à laquelle toute ame 
bien née doit afpirer. Imitez ceux à qui vous 
I devez la naîflànce, s'ils ont été. véritablement 
grands. Ce n'efl; qu'à ce prix que vous le ferea 
vous-même. Le mérite eft un bien qui ne com- 
munique point , qui ne fè tranfmet point par 
droit d'héritage. Rien de fi vain que de mettre 
fâ gloire dans celui des autres. 

Vous poflëdez de grandes terres & de grands 
domaines ; vous jouiflèz d'un grand revenu. Je 
ne vous, le contefterai pas. Vous êtes donc ri- 
ches ; mais les richeffes font-elles des qualités 
refpeftables? Il y a long-tems qu'on a dit que 
tout riche eft injufte, ou l'héritier d'un injuC» 
te. Avez-vous jamais eu la curiofiré de recher- 
cher fi cette opulence qui vous rend fi fier , n'é- 
toit point le fi-uit de l'iniquité de vos pères , 
ou des honteufes épargnes d'une avarice for- 
dide ? Vous-même par quels moyens vous êtes- 
I vous fait cette fortune fi fubite & fi brillante ? 
Il ne faudroît pas creufer bien avant peut-être 
pour découvrir que ce fut le crime qui mit la 
première différence entre vous & nous. Vous 
îbrtez de quelqu'une de ces fangfues qui fe gon- 
flent du fang des peuples, de quelqu'un de ces 
hommes nés pour augmenter les calamités pu- 
bliques, qu'ils favent mettre à profit; c'eft-à- 
^ire en ce cas, «lu'il faut que nous vous ren- 
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dîons de grands honneurs, que. nous (oyons 
pleins d'égards pour vous , parce que vos pères 
ont dépouillé les nôtres ; c'eft-à-dire , que 
parce que vous avez été vous-même plus fcé- 
lérats que le refte des hommes, il faudra que 
vous en foyezplus révérés. 

Tirons le voile, fi vous voulez, fur ces de t 
honorantes images. De quelque fource que vo- 
tre prétendue noblefle vous vienne, à quelque 
titre que vous poflëdîez vos richefles , vous ne 
me perfuaderea pas qu'elles vous aient aquîs le 
moindre degré de confidération de plus. Tant 
" que vous n'exigea mes refpefts que par des 
chofes qui font hors de vous , vous m'appre- 
nez feuleraept que vous n^avez rien de respec- 
table. Vous me parlez de vos biens, & je ne 
voisque votre indigence. Perfonne n'eft fi pau- 
vre que celui qui n'a point de vertus. Si vous 
êtes né vicieux , je vous plains. Mais fi vous 
prétendez l'être impunément à la faveur de vo- 
tre naîfiànce ou de votre fortune, fouffrez que 
je vous méprile. Cefl: tout ce qu'on doit au 
vice, quand on eft réduit à le haïr, comme il 
le mérite, fans avoir droit de le réprimer. 

Non, lesnomsfuperbesde^rj»^^«^r, d'<*- 
eëlkfjce^ àefêtgmttrie^ dont îa vanité fe pare, 
ne font point perdre de vue la baflèfle des in- 
clinations. Les titres faftueux de très-haut & 
de trïS'puiJffant n'infpirent point les confidé- 
rations que ceux qui les prennent, attendent» 
La dépravation de leurs mœurs les dégrade plus 
que ces titres ne les élèvent. On les trouve 
grands & méprifables. Les places fontdesho- 
Borées par ceux qui les occupent. L'indignité 
de la perfontie étouffe le refpeft qu'on étoît 
prêt de rendre à la difUnéUon du rang. Ce 
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rang fuppofe une dignité perfonnelle qu*on ne 
reconnoit point en eux. Soyez ce que le vô- 
tre demande , ou renoncez au fond du cœur aux 
égards qui lui font accordés'par Tufage. Vou- 
dîiez-vous forcer les hommes à changer leurs 
idées naturelles? E(l-îl jufte qu*î1s révèrent en 
vous le vice, parce que vous êtes en podèf- 
fion d'un titre qu'ils n'ont prétendu donner 
qu'à la vertu? 

Remontez à Torigine de toutes les dîftînc- 
tîons , vous trouverez qu'on ne les accorda 
qu'à des mérites éprouvés. Elles fuppofent 
des qualités qu'elles ne peuvent remplacer dans 
ceux qui ne les ont pas. Les dignités, les poP- 
tes élevés, les plus împortans emplois en un 
mot ne font pas des vertus , & ne font que 
deshonorer ceux qui les poffédent,. quand ils 
avilillènt leurs places par leurs vices. Le fu- 
jet d'une coraplaîfance flatteufe , ce ferolt donc 
d'avoir les perfeftionsi auxquelles les diftinc- 
tions font comme di^es, & non de jouir de ces 
diflîn<5ttons même. Sans ces perfeftions dn 
moins , vos plaintes fur le peu d'honneur qu'on 
vous fait , font înjuftes. Qui doit, favoîr mieux 
que vous , que vousne méritez pas qu'on vous 
honore ? Vous n'avez à vous plaindre que de 
la différence que vous mettez vous-même en- 
tre ce que vous devriez être & ce que vous 
ttes : il ne tiendroît qu'à vous d'être adoré. 

Les diftinftions humaines , toutes avilie» 
qu'elles font par l'abus, ne laîfTent pas d'en 
împofer par je nefaîs quel reflèntîment de leur 
première înftitution qui ne les accordoit qu'au 
mérite. Soit d'ailleurs que les hommes éblouis 
par l'éclat des rîcheflès , conçoivent en effet de 
î'eftime & du refpeft pour ceux qui les polfô* 
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dent; foit que frappés par la crainte, ou flattés 
par refpérance 5 ils fe portent comme naturel- 
lement à révérer ceux qui peuvent leur nuire 
ou les fervîr; les préventions font pour eux^ 
& ces préventions font aveugles. On attache 
aux perfonnes ce qui ne convient qu'aux di- 
gnités. Les prérogatives les plus frivoles font 
regardées comme des avantages qui metrroîen t 
réellement les hommes au-deflus de leurs fem- 
blables. On conçoit pour les gens diftingués 
par leur fortune ou par leur rang, des fentî- 
mens conformes aux idées qu'on s'en eft fai- 
tes. On les eftîme , on les révère jufqu'à Tou- 
bli de leurs défauts; on les admire, tandis qu*ils> 
ne font dignes que d'horreur ou de pitié ; on les 
loue de ce qu'on blâmeroit ailleurs. Les fau- 
tes qu'ils font, font à peine apperçues. La 
flatterie les canonife, & feroit prête à'ieur fa- 
crifier , pour mériter leurs faveurs ou le,urs fer- 
vices. 

Ne diflîmulons rien ici des foibleflès de 
l'humanité. Ceux même dont les vues font 
ou devroîent être par difcernement ou par état, 
plus pures & plus détîntérefl^ées , ne fe défen- 
dent pas tout-à-faît de cette efpéce d'idolâtrie 
pour les grands. Ils fe croient honorés d'en 
être connus , d'avoir de l'accès chez eux, de 
l^entretenir , d'être jugés propres à leur ren- 
dre les moindres fervices. Ils ne les appro- 
chent qu'avec ce refpeft que la feule probité 
devroit infpirer. Ils n'en parlent qu'avec cpm- 
plaifance; ils* aiment à relever leurs dîfcoùrs, 
à les répéter. Les attentions , les déférences 
& les emprefîèmens qu'ils montrent pour eux, 
font animés de toute la fenfibilîté qu'on a pour 
ce qu'on aime & pour ce qu'on révère. Us 
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idolâtrent jufqu'à leurs geftes , jufqu'à leur ton 
-de voix , jufqu'à ce qu°on appelle un certain 
air noble que fouvent ils n*ont pas. 

Les grands ne font donc en eiFet déjà que 
trop refpeétés pour leur grandeur. Que feroît- 
ce , s'ils s'avifoîent d'être bons & férieufemenc 
vertueux ! Quel compte ne leur tient-on pas du 
peu de bien qu'ils font ? Les moindres vertus 
-chez eux feroîent des vertus héroïques. S'ils aî- 
môient à rendre un cœur content, à combler 
une ame de joie , à prévenir du moins des be- 
foins extrêmes, c'eft ce qu'on pourroit appel- 
1er une véritable grandeur , & ce qui leur attire- 
Toit tous les relpeéte du monde. Qu'ils y ré- 
fléchiflènt. Ils ne fauroîent mieux ménager 
leurs intérêts que par l'amour de leurs devoirs. 
Ds forceront les hommes à les refpefter , quand 
ils les mettront dans la néceflîté de leur ac- 
corder de Teftime. La modération , le défin* 
téreflement , la générofité , ce font là leur» 
vertus & leurs armes. S'ils ont fur les autres 
quelque degré de vrai bonheur, c'eft de fe 
trouver fouvent dans le pouvoir & dans l'oc- 
cafîon de leur faire plaifir & de les obliger. 
Ils ont dequoi remplir dans toute fbn étendue 
le titre que l'Evangile donne aux Ptinces de» 
nations; dequoi, dis-je, fe faire nommer foV/i- 
faifans & bienfaiteurs. 

C'eft ce qu'ils devroîent être en effet , & 
dans les vues de la Providence , & dans les 
-idées des petits. Un préjugé légitime perfuade 
à ceux-ci qu'ils leur font refponfables de l'obl^ 
curité dans laquelle ils vivent , de leur pauvreté, 
de toutes leurs infortunes; qu'ils ne font leurs 
feîgneurs & leurs maîtres, que pour être leun 
làuveurs & leurs pères; qu'ik n'ont d'autorité 
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que pouf les défendre, de crédit que. pour le* 
protéger; qu'ils ne jouîflènt de tous.les avan- 
tages de la prolÎDërité que pour les coiifoler^ 
que pour les foulager dans leurs difgraces. JL.es 
grands leur deviennent donc odieux par touc 
le bien qu'ils ne leur font pas , prefque autant 
que par le mal qu'ils leur font. Jugeons entre 
eux. Les uns fe plaignent que tout leur man- 
que, & que perfonne.n'eft touché de leur in- 
digence; qu'on ne les recherche que tandis 
-qu'ils font bons à quelque chofé , qu'on achève 
de les ruîaçr, & ^uîs qu'on les méprife. Les 
autres «'^eniportent , fi la moindre chofe vient 
-à leur manquer ; (î quelqu'un veuLleur réfiC- 
ter dans le monde, ils inaltraitent & mena- 
.cent' encore. Où eft l'iniuftice? De quel côté 
.la patience -éft-^lé la plus difficile.? Songez, 
.grands, qu'on, ne vous doit pas tout ce que 
•vous vdus;imap^néz qu'oix voua refufe , ou que 
,vous êtes cauib yous-rtï^êmes dqsrrefus qu'cjn 
.vous fait, vjoas auté^ i»oins de peiaè à.voœ 
en confoler. . 

^ Il n'eft que trop commun de fe donner peut 
.grand , & d'ignorer ce que c'eft que la gran- 
deur. La véritable eft douce , familière , po- 
;pulaire. Elle fait fe courber par bonté vers 
ceux qui font au-dêfïbûs d'elle , & fe relâche 
quelquefois de fes avantages. Elle fait paroî- 
tre les hommes grands ^ fans faire, fentir aux 
autres qu'ils font'petits. Jamais elle n'afFefte 
de dédain pour* eux^ Jamais elj[e ne les plai- 
fante par des railleries capables de lés piquer, 
, quand elle eft d'un rang qui la met hors d'at- 
teinte aux reparties. Mais ceux qui ne font 
.pas nés grands , s'imaginent que pour le pa- 
roîçre, ils n'ont qu'à fe rendre farouches, înac* 
f ceffibks, 
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ceffibles , dédaigneux. Ils mettent leur dignité 
dans une réferve qui i^p ferc qu'à mieux faire * 
pénétrer ce qu'ils ipnt, c'eft-à-dire, infini- 
ment petits. Ils s'admirent eux-mêmes , & 
croient que tout le monde doit être frappé du 
même refpeft. La fortune les a placés trop 
haut, la tête leur tourne. Ils ne voient point, , * 
ils ne réfléch^flènt point. Ils agiflènt par fen- 
timent , & n'en ont point d'autre que cçlui 
de leur pofte ou de leur qualité : l'oubli, la , ^ 

fierté 5 l'arrogance , la dureté , l'inCTatitude , 
leur deviennent comme naturelles. Ils ne re» 
connoîlîent perlbnne. Ils ne font touché» ni 
des talens ^ ni du mérite , Tïi'des belles Ift^s, ^ - 
ni des beaux ouvi^ges, ni dé«,ferviqes mêiiie ^' 
qu'on leur rend.* Tout -s'efface de léhrelprit^ 
excepté la faufle idée de ce qu'ils'crôientêtrè,. 
. Plus de la moitié peut-êti'e de ceux qu'on . 
appelle grands, ne fe montrent que par ce$ , 
epdroits. Rien ne leur réuffit moins , & rien 
né leur doit moins réuflîr. Une froideur , une 
incivilité fuffit pour nous les faire haïr. Un 
falut,un foutire nous les reconcilieroit. Ils 
ne connoiffent ni leurs vrais avantages fur les ^ 
petits, ni'leurs défavant^ges. 

Le pire de tous , c'eft que leur faufle gran- 
deur ne (bit rien moins que foutenue. On les 
voit auffi timides , auflî bas , auflî rampans de- 
vant ceux qui difpofent des polies & des fa-r 
veurs , qu'ils font pleins de hauteur & ^e cori-r 
fiaçce avec ceaaj qui n'ô1i4|jue*du mérite & de 
la vertu. Comment ne les mépriferoit-on pas, 
quand on les voie capables des lâchetés les plus 
honceufes? Veulent-ils qu'on, fafle l'impoifi- 
ble , & qu'on joigne pour eux le refpeft au 
mépris? S'ils font fi fiers, qu'ils le foient tou^ 
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jours , ou plutôt qu'îls ne le foîent jatnaîs. 
Qu'ils renoncent à ces chimères de diftihc- 
tions qui fe démentent elles-mêmes, & qui ne 
mettent de la différence entre les hommes que 
pour leur tourment réciproque. Qu'ils com- 
binent leur foible & leur fort, & qu'ils fe con- 
lldérent dans cette efpéce d'égalité que la com- 
paraîfon du bien & du mal met entre eux. 
Quelle folie d'affefter une fupériorité qu'on 
ttt. forcé de rcconnoîcre ailleurs , & de fe jet- 
ter dans la néceffité de fouffrir de l'une & de 
l'autre, d'être fui de ceux qu'on recherche, 
de fuir ceux dont on eft recherché , de fe faire 
honneur de celui-ci , d'avoir honte de celui- 
là, d'incommoder & de trouver des incom- 
modes, de dédaigner qui nous dédaigne, de 
méprifer qui nous méprife , & de fe croire 
offenfé tantôt par trop de hauteur de la part 
de ceux qui font au-deflus, tantôt par trop peu 
de tefpeft par ceux qui font au-deflbus de foi ! 
Ne feroit-il pas plus lage de fe défaire de tou- 
tes ces fauffes idées, de compofer enfemble, 
& de fe traiter avec une humanité mutuelle ? 
Il y auroit dans cette conduite le double avan- 
tage de ne mortifier perfonne , & de n'être 
jamais mortifié par le préjugé d'une grandeur 
imaginaire.^ 

Je conçois que Tamour-propre ne confent 
pas aifément qu'on le défabufe d'un préjugé 
qui le flatte fi jfbrt. Les premières împreffions 
de l'enfance, l'habitude & l'ufage du monde 
Ty confirment. Mille flatteurs que l'intérêt at- 
tache à la fortune des riches & des grands, 
les rappellent fans cefle à la chimère de leur 
vaine grandeur. On leur exagère le pouvoir 
malheureux qu'ils ont de tout entreprendre 
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knpanément. On leur perfuade que c'eft ffe 
rendre coupable de réfifter à leur înjuftîce, 
ou d'ofcF en exîger la réparation ; que tout doit 
les relpefter; que tout doit leur être fournis; 
que tout doit plier fous eux ; que tout enfin 
doit leur être dévoué; qu'on eft encore trop 
honoré de les^ervîr. On applaudît à leurs fàuf^ 
fesdélicateflès; on loue leurs reflentimens; on 
les anime à la vengeance. 

Funefte féduélîon , qui les livre à des paf- 
fions furieufes, qui les rend les viftimes d'une 
impatience déraifonnable , & qui leur fait chan- 

Îer des maux chimériques en des maux réels. 
Is s'imaginent qu'on leur fait des outrages , 
& ils les reflèntenr. Si quelqu'un les aime^ 
qu'il leur confeille de fe remplir de maximes 
faines, & de les méditer fouvent; qu^l leur 
înGnue de fe confidérer comme des malades 
imaginaires, dont il ne faut que guérir la rai- 
fon pour les guérir de tout le refle, comme 
des enfans qui fe croient malheureux , quand 
on renverfe leurs petits châteaux. Qu'ils fe 
fervent de toutes les penfées que la Sageflc 
peut infpirer pour diflîper une îllufîon qui n'a- 
joute à l'opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, que 
pour leur donner une fenfibilité de plus ; ume 
illufion qui ne fait que multiplier pour eux les 
maux de la vie , qui ne les accoutume à fe 
diflinguer du refte des hommes, que pour ne 
pouvoir s'accoutumer à ce qu'ils ont à fouf- 
frir de leur part. 

L'Evangile leur apprend à confidérer leur 
•état comme un malheur ; & c'en feroit un très- 
grand & très-funefte , quand il ne produiroit 
point d'autre effet que cet entêtement de gran- 
deur , que l'indigence & la mendicité même 

la 



1 



7a Les Leçons 

ne guérît pas toujours; entêtement d'où naît 
une des chofes que Dieu dételle le plus : des 
Pauvres fuperbes. S'il eft. en effet des hom- 
mes infupportables aux hommes même ; s'il 
en eft qui méritent plus d^îndignatîon que de 
pitié; «e font-ce pas ces reftes orgueilleux 
d'une noblefle chimérique, ou d'une înjufte 
fortune, qui ne peuvent confentir à fe réduire 
au rang que la pauvreté leur a marqué? 

i,a pauvreté n'avilit point les'hommes : elle 
n'a de honteux que d'être quelquefois le fruit 
de la pareflè & des autres vices. Mais elle 
n'eft ici oue le fruit de la vanité feule. Re- 
buts des grands & des petits, chargés de tout 
le ridicule de cette vanité, déplacée, fans fub- 
iîftance & fans habits , ces infenfés fe refjpec- 
tent eux-mêmes dans leurs haillons. Ils veu- 
lent être comme les martyrs d'une condition 
qui les fera mourir de froid & de faim. Ils fe 
laiflèront confumer plutôt que de fe dégrader 
par une profeffion qui leur donneroît le pain 
dont ils manquent. Us ne fauroient travailler; 
ils auroient home de mendier, & fi quelque- 
fois ils y font enfin contraints, quelle hauteur 
4dans la manière dont quelques-uns demandent! 
♦Quel dédain dans celle dont ils reçoivent! Il 
leur faut des aumônes plus abondantes, parce 
qu^ils ont été plus riches, ou plus prodigues, 
ieur donner peu, c'eft leur faire injure. Ils 
fotît pauvres; mais ils ne prétendent pas qu'on 
les traite en pauvres. Ils vouloient être reC- 
peftés, quand on n'avoît pas belbin d'eux ; ils 
veulent l'être encore, quand ils ont befoiu 
des autres. Ils font gueux en un mot; mais ils 
font nobles , & ce n'eft quelquefois qu'à force 
lie pauvreté qu^ils ont aquis de la noblelle. 
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■ Un mendiant roturier, s'il a quelque mine, 

■ ne manque guères de fedîre un Gentilhomme 
r ruiné. Mais que ceux qui font nés tels, ne di- 

fent-Hs plutôt qu'ils ont été nobles, quand ils 
font devenus gueux ! Que ne penfent-ils da 
moins que ceux dont ils implorent le fecours, 
font plus nobles qu^eux, pour ne pas exiger 
en même-tems leur refpeft & leurs biens ! Il 
eft, (ans contredît, plus noble de donner que 
de recevoir. Quoi qu*il en Ibit , & quelque 
incident qui les ait réduits à dépendre de la 
charité de ceux dont ils ne fe croient pas af. 
fez refpeftés; qu'ils confidérent comme le 
plus grand des malheurs de conferver cette 
fenfîbilîté dans leurs malheurs même. 
. Leur exemple au refte doit apprendre à ceux 
qui leurreflèmble, quMls ne font pas plus hors 
d'atteinte qu'eux aux coups de la fortune.. 
Qu^ls jugent donc par-là de Tintérêt qu'ils 
ont de renoncer à la vanité gui les fait îbuf- 
fnr dans leur abondance même , & qui les ac- 
cableroit d'un double poids dans leur appau- 
vriflèment. Que leur entêtement cède aux peî* 
nés qu'il leur caufe. Quïls n'alpîrent point à 
fe faire valoir dans la (bciété par une qualité 
qui né contribue rien d'elle-même à. l'utilité 
commune. 

Quel fruit peut-on retirer d'une nobleflè qui 
ne ^rt qu*à rendreJes hommes fiers , glorieux , 
délicats, c'eft-à-dire, infociables? Qu'ils fe 
Ibuviénnent que notre race, nos ayeux, & la 
gloire des aétions que nous n^avons pas faites^ 
* ne font point proprement à nous; que les dif. 
tinélions dont les enfans de ceux qui fe font 
iiluftrés, jouiflènt, ne font pour eux qu'un 
double engagement à devenir vertueux ; que 
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quiconque eft vicieux , déroge ; que la noblefle 
n'eft qu'un ridicule, quand on la réduit à cet 
entêtement qui rend les nobles plus vains, 
iàns les rendre meilleurs ; & que vouloir alors 
le faire refpefter par la qualité , c'eft vouloir 
fe faire refpefter par fon ridicule. 

Si ce ridicule eft grand dans les perfonnes 
du monde , on ne peut que Tappeller moaf. 
trueux , quand il eft joint à Thumilité de la 
profeflîon monaftique & de la pauvreté vo- 
lontaire. Ce fera la fatalité de la vanité des 
lommes d'être toujours inconcevable. Ils en 
lentent la honte ; ils veulent, ou femblent vou- 
loir la bannir de leur cœur , & ce n'eft que 
pour l'y faire rentrer fous un mafque différent. 

La Régie des Religieux les plus pauvres, 
leur ordonne de quitter les noms qu'ils ont por» 
tés dans le fiécle; mais cette régie n'eft guères 
obfervée que pour ceux dont les noms étoient 
obfcurs. On conferve les noms illuftres à ceux 
qui les ont quittés. Des gens qui vivent de 
quêtes & d'aumônes , ont foin d'annoncer 
qu'il y a chez eux des fujets fortis des plus 
grandes maifons. Les corps entiers fe font 
honneur de cette noblefle que les particuliers 
le font fait honneur de facrifier. On diroit 
que la donation leur en auroit été faite pour 
la poflëdér en commun. Peu s'en faut qu'elle 
ne les rende aufli vains qu« (i elle leur étoit 
perfonnelle. 

Le grand mal , c'eft que ceux même qui font 
le facnfice, retiennent d'une main ce qu!ils im- 
molent de l'autre. Ils trouvent mauvais qu'on 
pe leur tienne pas aflez de compte de ce qu'ils 
ont jugé digne de tout leur mépris. Ce mépris 
néme leur paroit un nouveau titre pour exi«> 
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ger dans un Monaftére des égards qu'ils au^ 
roient dû rougîr d'exiger dans le moude. 
Quelle autre réponfe peut -on faire à leur» 
plaintes , que de les avertir de changer l'objet 
de leur indignation , pour fe la réferver toute 
entière. Il n'eft point d'hommes qui doivent 
leur faire plus de peine à foufFrir qu'eux-mê- 
mes. C'efl aflurément de toutes les vanités la 
plus intolérable , que celle d*être vain d'une 
vanité facrîfiée. 



VIL LEÇON. 

Les préjugés de F éducation font ceux dont on 
fouffre le plus ^. parce que ce font ceux dont 
onfe défie le moins. Rien de plus nécejfaire 
à notre repos que de revenir Jur ces premiers 
jugemens. Le meilleur moyen de^ diminuer les 
femes^ eft toujours d* apprendre à les réduire 
à leur valeur. 

IL ne paroit pas aîfé de décider fi les pan-' 
chans d'une heureufe naîflânce contribuent 
plus à la tranquilité de la vie , que les princi-» 
pes d'une bonne éducation. Mais il y a des pei- 
nes aflîirées dans les mauvais préjugés de la 
jeunefle : ce font de tous nos préjugés les plus 
forts, & ceux dont on fent le moins la nécet 
fité de fe défaire. On les a pris dans un âge où 
tout fe fait par împreffion dans notre ame. On 
ne les foupçonne point d'être faux. On les 
fuit avec la même affurance que s*il n'étoit pas 
poffible d'imaginer & d'agir autrement. On fe 
ftit aux manières de pemer de fes iparens & 

I 4 
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de fes maîtres. On prend leyrs goots & leurs 
averfions , leur prévention pour eux-mêmes, 
leurs défauts, leurs travers, leurs fingularités 
bizarres. Chaque famille eft comme une pe- 
tite république. Elle a fes loix , fa police , fes 
arrangemens, & croit que c^eft ce qu'il y a de 
mieux au monde. On s'accoutume d'ailleurs 
aux alimens de fon premier féjour; les lieux 
en deviennent familiers & plaifent : on en ai- 
me quelquefois jufqu^auxdéfagrémens; &c'efl: 
à tes impreflîons pourtant que nous compa- 
rons tout dans les ufages & dans les fituations 
de la vie. Voilà , dit-on , ce qui fe faifoit chez 
mon père; c'eftaînli qu'on vît dans mon pays. 
Quelque bien qu'on (bit ailleurs, quelque trai- 
tement qu'on y reçoive , on eft mécontent par 
comparaifon. 

Très-fouvent ce mécontentement ne feroît 
jpoint déraifonnable, fî la comparaifon ne l'é- 
toît pas. Mais la grande régie, ou le grand fe- 
cret pour couler des jours un peu tranquiles, 
c'eft d'être réfolu de fe faire à tout , fans égard 
aux difféiiences que le changement des fitua- 
tions peut mettre entre le bien & le mieux 
être. Il n'eft point d'autre moyen fur de ren- 
dre fa deftinée toujours fupportable, que ce- 
lui de favoir vivre avec toutes fortes de per- 
fonnes ^ & dans toutes fortes de lieux & de cîr- 
conftances. Les hommes en général, & fur- 
tout ceux de diverfes provinces ou de diverfes 
nations, offrent trop de variétés & de contra- 
riétés dans leurs mœurs , dans leurs manières 
& dans leurs ufages, pour efpérer de pouvoir 
s'en tenir avec eux à des principes fixes , qui ne 
feroient peut-être d'ailleurs que de faux préju- 
gés dont on n'auroit pas eu foin de fe dé&ire. 
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Cependant on ne vît pas toujours renfermé, 
dans la maîfon paternelle. On eft obl^é d'a- 
voir au dehors des relations de befoins, d'a& 
foires, de commerce, d'étude , d'exercices. 
Il faut entretenir des liaîfons d'alliance , d'a- 
mitié, de bienféance. Il vient un tems où les 
oifeaux quittent leur nid* Les familles fe dif- 
perfent. Chacun prend des engagemens félon 
fes inclinations, ou fes intérêts; & c'eft dans 
toutes ces circonftances que les faufles idées 
dont on eft prévenu , font rencontrer des con- 
tradiétions dont on foufl3-e. 

Des enfans fe font vus accabler de carefles t 
on les a traités de dauj^ins , de princeflès, de 
petitsrois & de petites reines ; ils ont prefque 
cru l'être. L'aveuglement des parens les a fé- 
duits fur un efprit fendes agrémens qu'ils leur 
trouvoîent, mais qu'ils leur trouvoient feuls.r 
Il n'eft pas jufqu'aux ourfes qui ne lèchent 
leurs petits; elles font contentes de leur figure 
informe. Tout animal aime fon fefpblable. 
Hors de chez eux ces enfans jîe font rien 
moins que ce qu'ils fe font imaginés. On les 
regardé avec indifférence, & l'indifférence eft 
pour eux un mépris cruel. Ils accufent tout 
ce qui les voit de manquer de difcernement & 
d'équité ; tout leur paroit dur. Leurs préven- 
tions leur préparent par-tout de nouvelles oc- 
cafions d^être mortifiés. 

Une mère idolâtre qui ne vous ahnoît que 
pour vous gâter; une gouvernante intéreflSe à 
vous flatter ; unp màîtreffe qui s'étoit* attachée 
follement à votre enfance, vous a redit cent 
fois îe jour que vous étiez jolie, bien faite, 
fpirîtuelle , aimable. Il faudra donc que vous 
prêtiez les yeux à tout le mondev ou vous rif- 
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quez'de n'être trouvée de perfonne telle que 
vous liri paroilfiez. Vous jouiflèz d'une vc^ué 
que vous avez parmi les vôtres, ou parmi queU 
quesamis choifis; vous vous applaudiflèz d'un 
mérite fingulier qu'ils vous accordent ; fongez 
que vous laiflèz peut-être tout ce n>érite chez 
vous autant de fois que vous en fortez. Sans 
cette précaution , vous croirez qu'il n'ef l plus , 
ni bon goût, nijuftîce dans le refte du monde. 

Dans lesconverfations, dans le cours ordi- 
naire des occupations de la vie, dans les diC» 
cuffions d'intérêt,. dans les délibérations pu-» 
bliques, ou dans les confeils particuliers on 
débite des maximes qui vous révoltent. Oti 
raîfonne, on agit fur des prii»cipes qùitraver-» 
fent toutes vos vues, & qui vous éloignent in- 
finiment de vos fins. Quelle peine pour vous 
rapprocher des autres, pour vous concilier, 
pour vous ramener aux opinions communes! 
Vous conteftez; vous faites de mauvailes dift 
ficukés^ vous fuppofe^ que vous avez toute la 
raifon pour vous , & vous vous brouillez avec 
elle. Vous combattez les partis les plus fages; 
vousrefufez les conditions les plus équitables; 
vous rompez quand on eft près de conclur-» 
Xe ; vous croyez avoir facrifié tous vos droits ^ 
quand vous ne faites que vous rendre à la juC 
tîce; & vous trouvez tous les autres intraita-» 
blés, parce que vous l'êtes, Réfléchiflez-y fé* 
rîeufemerit, & confidérer cette contradiéUoa 
commue univerfelle à vos manières de pcnfer,* 
comme une preuve du befoin qu'elles ontd'ê* 
tre réformées. Mettez-vous au rang de ceux 
dont il eft dit qu'ils fe font égarés dès le fein^ 
4e leurs mères. 

L'éducati(^ des grands & desrîçhes-devroit 
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être la plus exquife. Il ieur eft plus eflèmiel 
qu^au refte des hommes , d'être mis en garde 
contre des préjugés qui leur font propres, & 
qui répandent mille défcgrémens dans une vîe 
que tout concourroit d'ailleurs à leur rendre 
infiniment gracieufe. Rien ne leur manque du 
côté des fecburs, li ce n'eft par le mauvais 
choix des perfonnes qu^on met auprès d'eux.. 
Ce choix devroît fe faire avec beaucoup de re- 
cherches & dedifcernement. 11 faudroit s'être 
bien afluré du caraftére, des mceurs, des in- 
clinations & des manières de ceux qu'on choi- 
fit, & ce font prefque toujours les attention» 
les plus négligées. Les parens peut-être ea 
font incapables, ou n'îaîment pas aflez leur» 
enfans pour porter le foin de les bien élever 
jufqu'à l'inquiétude. On leur donne des gou- 
vernantes, des précepteurs, des maîtres, des 
gouverneurs ; & quand on en a fait les dépen- 
les , on croit n'avoir plus de reproches i fe 
Élire. 

Au fond* qu'ap-t'on fait pour les enfans ? Je 
vais entrer dans un détail qui ne paroitra. m'é-. 
carter de fon fujet que pour m'y ramener avec 
quelque firuit. On a trop à craindre d'avoir ité 
mal inftruît , pour n*aimer pas à réfléchir fur 
tous les dégrés d'înftruftîon par lefquels on a 
paflTé pour parvenir à l'âge oii chacun n'eft plus 
conduit que par lui-même. Il fuffit qu'on puiflè 
avoir été mis dans une feule mauvaife main, 
pour fe défier des impreflîons qu'on a reçues 
de toutes. 

Les gouvernantes, qui font-elles ? On les 
prend comme au hazard; XU'eft quelquefois 
une ancienne domeftîque qu*on recompenfç de 
cette place} fes forvices lui tiennent lieu de 
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bonnes qualités. Le pofte eft-il un peu plu» 
avantageux? On le donne à la faveur , ou c'efl: 
peut-être une charge qurs'achére. La grande 
attention de prefque toutes ces femmes , c'efl: 
<le fe faire aimer de leurs pupiles par une pré- 
voyance d'intérêt. Pour y réuflk, elles fbuf- 
frent aux enfkns tous leurs petits caprices : 
fouvent elles les en careflènt , & font bien 
éloignées de prévenir en eux les grands vices 
dont ils ont déjà toutes les femences. S'il s'en 
trouve, au contraire, que l'humeur domine, 
ou qui s'arment d^une févérité ferouche, l'in- 
convénient eft égal : elles fe font haïr ^ & met- 
tent ^in.obftacle comme invincible au fuccès 
des meilleures inftnwîlions. Le pis eft prefque 
toujours qu'elles font ineptes , & le grand fa- 
voir de quelques-unes eft d'infpirer à déjeunes 
cœurs la fierté , dont l'idée de leur naiflànce 
& de leir rang ne les remplira que trop tôt. 

Les mattres font introduits pour donner des 
leçons de leurs arts : les plus habiles ne font 
pas toujours les plus honnêtes gens. La jeu- 
neflè 5 qui n'écoute rien avec tant de plaifir 
que ce qui favorife fes maiHiaifes inclinations, 
trouve fouvent dans ces fortes de maîtres de 
pernicieux confeîllers ou de dangereux confi* 
dens. Des moins mauvais font peut-être ceux 
qui, contens de gagner leurs honoraires, ne 
slntéreflèht point aux progrès de ceux qu'on 
leur confie. 

Les précepteurs font communément tirés 
des Collèges; gens qui n'ont point eu d'édu- 
cation dan^ leur première enfance , ou qui n'é- 
toient pas nés aflèz heureufement pour fe for- 
mer eux-mêmes. Tous leurs talens font ren- 
fermés dans lia fyhére du pédantifme : ils n'ont 
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point de fentîmens, & n'en peuvent înipîrer. 
Quelques-uns ont des înclînations aflez bafles 
pour fe laîflèr corrompre par ceux qu'ils font 
chargés de corriger. 

Les gouverneurs viennent enfin. Ces der- 
niers font deftînés à donner les coups de maître 
aux figures dégroflîes. Mais favent-ils comment 
il faut s'y prendre? Ont-ils du goût & de l'ex- 
périence ? Se font-ils appliqués férieufemenc 
à difcemer les elprits , à manier les caraftéres , 
à fe conformer aux panchans de leurs élèves 
pour les tourner vers leurs véritables objets, 
pour changer aînftles vices en vertus? 11 fem- 
ble qu'on les quitte aflèz ordinairement de ces 
avances eflfentîelles. Si, parhazard, ils ont un 
nom; s'ils ont quelque elpéce de nobleflè, la 
vanité des*parens ne balance pas à les préfé- 
rer aux roturiers les plus accomplis. Un grand 
Seigneur veut au moins que fon fils ait pour 
Gouverneur un Gentilhomme; on croîroit le 
deshonorer de ne lui donner qu'un homme de 
mérite. 

Il eft des Gouvemeurs qui ne manquent, 
ni de capacité , ni de zélé ; mais on ne leur 
donne pas aflèz d'autorité pour travailler avec 
fuccès : ils ne trouvent dans ceux qu'ils ont à 
perfeftionner rien de fait que les mauvais plis 
qu'on leur a laîflb prendre. Par où commen- 
ceront-ils? Les parens s'oppofent à leurs vues, 
ou les traverfent dans leurs foîns. Ils fe dégoû- 
tent , îk s'emiuîent de la durée d'une gouver- 
nance aufl[î difgfacîeufe qu'inutile ; ils rendent 
enfin les jeunes Seigneurs tels qu'on les leur 
avoir confiés,, ou tels qu'on a fouhaité qu'ib 
fuflènt. 

Ceux-ci s'applaudîflÈnt. d'être aflS-anchis de 
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Ja contrainte. On les produit dans le monde , 
& le grand défordre de nos jours , c'eft qu'on 
les y produit trop tôt* Que de mauvais quarts 
d^heure ils y pafleront ! Que ces délagrémens 
les rappellent donc à Texamen des fkuflès pré- 
ventions danslefquelles ils ont été nourris, des 
procédés irréguliers dans lefquels on les a laiflS 
vivre. Je le leur ai dit , & l'idée que je viens 
de leur retracer des mauvaifes éducations, doit 
les en convaincre; il n'eft point d'hommes qui 
iloi vent plus fe foupçonner qu'eux^i'être pleins 
des défauts les plus infociables & les plus con- 
«^ires au bonheur de la vie. 

Mais quelquefois leurs vices fe remarquent 
ailleurs fans être fortis des mêmes fources. 
Vous êtes fils d'un homme qui n\ni naiflan- 
ce , ni fortune , & qui pourtant a donné dans ' 
tous lés défauts des grands & des riches. H 
ne l'eft pas , il ne l'a jamais été ; mais il les 
approche & vit dans leur familiarité. La poix^ 
dît l-e Sage , s'attache aux mains qui la tou- 
chent 5 & l'homme devient fuperbe avec les 
fuperbes. Les grands ont des finges qui reC- 
lemblent à des hommes , ou des hommes qui 
reflèmblent à leurs finges, des hommes qui fe 

fâtent chez eux par une mauvaife imitation. 
*a grenouille veut reflèrabler au bœuf, & le 
-rat à l'éléphant. Ce font de mauvaifes copies 
qui fe font d'après de mauvais originaux. Un 
^fprit s'entête de tout ce que la faufle gran- 
deur a de vicieux & d'impertinent. Il croit 
devenir ce qu'il admire; il n'agit plus, il re- 
pré fente, il contrefait & laifïè voir tout ce que 
ies modèles ont de défeftueux. 

Il eft des chofes dont on ne peut juger en 
Srand; il faut les réduure en petit pouiyen dé« 



Bs LA Sagesse. 83 

couvrir tout le ridicule. Mais le malheur du 
ridicule eft de ne pas fe fentir lui-même. Voici 
donc le palais tranfporté dans la chaumière, & 
la grande maifon dans la petite. Le maître de 
celle-ci ne vit plus félon ce qu'il eft, mais fé- 
lon ce qu'il s'imagine, ou félon ce qu'il vou- 
droit être. Il faut le fervir promptement, & 
que rien ne lui manque. Il parle haut , il com- 
mande avec fierté, il fe plaint (ans fujet, il 
fait des reproches durs, il s'emporte, il traite 
avec empire & mépris tout ce qui l'environ- 
ne. Il eft grand par tous ces endroits, & fes 
enfans reïïèmblent à leur père. Que leur diraî- 
je ? Dans votre petit Domeftîque , vous aviez 
agi fkns égard & fans ménagemens : ailleurs , 
on vous traite félon ce que vous êtes. On 
vous réduit à votre jufte valeur; & voilà l'in- 
jure intolérable. Au fond ce n'eft pas vous 
-qu'on ofFenfe, c'eft votre fantôme; mais chez 
vous le fantôme eft fenfible. C'eft l'opinion, 
plus que le mauvais traitement , qui cauiè vo- 
tre impatience. 

Une fauflè indulgence vous^ a tout fouffert, 
vous a tout accordé, vous a tout permis à 
vous qui deviez être retenu fous de févéres 
loîx. On vous a laîflë vivre au gré de vos ca- 
prices volages ; on VOU5 a nourri avec des dé- 
licatefles & des ménagemens qui ne conve- 
noient point à votre fortune. Où irez-vous 
pour vous trouver bien ? Dans les voyages , 
dans les changemens de climats , où la néceC- 
fité de la fubnftance ou des emplois vous con- 
duira, vous vous trouverez encore plus dé- 
payfé par la fingularité de vos goûts & de vos 
-opinions , que par la différence des mœurs & 
des lieux. Y mangereg^vous? y pourrez-vous 
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dormir ? y rencontrerez-vous quelque chofc 
qui vous accommode? n'y croirez- vous pas 
manquer à tout naoment du néceflàîre ? 

Si vousTortez d'un Collège ou d'un Cou- 
vent^ où vous foyez tombé par malheur dans 
de mauvaîfes mains, que detraverfes vous al- 
lez éprouver dans votre propre famille & dans 
celles où vous entrerez par un établiflèmentl 
que de monftres vous rencontrerez dans le 
monde ! Les petit^flès d'efprit & les fcrupules 
mal entendus, dont vous êtes plein, vous fe- 
ront prendre les politefles pour des crimes; 
l'ignorance des .vraies maximes vous révoltera 
contre les conduites les plus raifonnables. Vous 
choquerez les ulàges; vous heurterez contre 
les hdenfeanccs; vous bleflferez par vos manié- 
•res, & vous ferez bleflë par celles des autres. 
Vous ferez oflfenfë du peu de cas qu'on fera 
.de certaines qualités que vous aviez crues très- 
.eftimables. Votre mérite perdra beaucoup au • 
-change, & vous reconnoitrez, avec chagrin, 
que celui que vous aurez aquis avec le plus 
de peine , n'étoit de mife que dans les lieux 
d'où vous fortez. Vous aurez à recommencer 
de travailler fur vous-même; vous ne réfor- 
•înerez pas le monde; & fi vous ne vous ré- 
formez pas, vous ne pourrez qu'en beaucoup 
-fouffrir. 

Un étranger qui voudroit tout mefurer & 
tout réduire aux préventions de fa patrie, fe- 
roit néceflairement très-malheureux chez une 
autre nation. C'eft à la raifôn qu'il faut ap- 
•peller de tous les jugemens fur le bon ou fur 
le mauvais des coutumes & des préceptes de 
la conduite. Il n'eft point de foin plus preC- 
fant pour la jcunçjQfe, que de rapporter à cette 

régie 
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m régie les impreffions qu'elle a reçues (Jms y 
I réfléchir. Qu'elle fe défie beaucoup de fes 
[ premières connoiflànces; que fes impatiences 
lui rendent fes préventions îufpeftes ^ & qu'elle 
apprenne de fes expériences à découvrir les 
vraies caufes de fes tourmens, C'efl par le 
défaut de ces précautions qu'une infinité de^ 
gens qui n'avoîent à fe plaindre que d'avoir 
été mal élevés , fe plaignent toute leur vie da 
monde entier.. Ils fcellent leur malheur par 
I leur négligence; ils fe puniflTent par un excès 
de confiance d'un préjugé dont ils étoient 
coupables», & qu'il leur écoit aîféde réformer^ 
Dans un examen, férieux & défintéreflS^ 
nous irions jufqu'à reconnoîrre que certaines 
qualités que nous avons prifes pour des per- 
feftions, font de véritables défauts. Et que 
ne foufire-t'on pas de ces fortes de méprifesî 
Rien ne coûte plus à la nature que d'être forcé 
de rabattre du prix auquel on s'eft mis., Rica 
donc auflî de plus néceflaire au repos de la 
vie 5 que de revenir fur fes jugemens précipi- 
tés, que ^ nous fervîr de tout notre efprit ^ 
pour eftimer au jufte ce que nous valons. Etu- 
dions-le dans les yeux de ceux à qui nous fom^ 
mes îndifFérens. Mefurons les idées de notre 
éducation fur notre ét^t.. Faifons une exaftei 
revue de tous les titresque nous croyons avoir 
à des traitemens plus favorables que ceux que: 
nous recevons. Redifons-nousfouvent, qu'oa 
ne nous fait point de tort en nous prenant pour , 
ce que nous Ibmmes. Ne négligeons rien pour 
le bien connoître, & fîar-tout ne Toublions 
jamais. 

Il n*eft que trop naturel &. que trop com*- 
mun de tomber dans cet oubli comme par cott- 
Tome L K 
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tâgîOft. Les officiers & les valets le confon- 
dent pirefque avec ceux qu'ils fervent. Ils ne 
jôgétit point dé leur perfonne par leur première 
bàfleflfe; ils mettent aa-deflbus (feux tout ce 
qui leur paroit au*deflbus de leurs maîtres; ils 
s'attachent à leur fortune & prennent leurs 
fentimens. L'idée de la faufle grandeur s*em- 
pàre de l'efprit des plus petits d^entre les mor- 
tels. Les voilà ^ands feigneurs. Ils s'habil- 
lent, ils fe chauffent comme eux; ils s'appro- 
I)rient tous les rafinemens de leur raolleflfe & 
de leur fenfualité ; ils s'accoutument fur-tout 
à leur vie pareflèufe. Le préfent les aveugle 
fur l'avenir, & l'abondance dont ils goûtent 
tous les avantages , les empêche de prévoir 
J'îndigence dont ils font menacés. Ils ne fon- 
dent point enfin à fe préparer des reflburces, 
& fe trouvent fouvent réduits au fort du mau- 
vais Econome. Ils ne fauroient plus foutenîr 
le travail , & rougîflent de mendier. 

Ceft une féconde efpéce d'hommes qui ne 
peuvent fupporter les traïtemens qui les rap- 
pellent à leur premier état, ou qui les y re- 
mettent. Ils en ont trop éloigné, la penfée pour 
en conferver les fentîmens, ou pour les re- 
prendre. Malheureux en effet, mais feulement 
parce qu'ils fe font mis dans la néceffité de 
l'être. Quoiqu'ils aient à Ibuflrir de n'être pas 
traités félon leurs nouveaux préjugés, qu'il 
leur fuffife de penfer qu'il ne leur arrive que 
ce qu'ils méritent , & qu'ils fe taifent. 

m ■ 
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Les mauvaifes baiitudes trouvent en eUes-mt* 
mes leur fupplice. Onfouffre de celles même 
fui ri* ont rien de mauvais quand on s'* en fait 
des régies immuables. Dans les premières y 
les plaintes font injuftes^'^ déraifonnable^ 
dans les fecmdes. 

NOas avons des défauts que nous ne de- 
vons à perfomie ; nous les apportons avec 
Hous en naîflant ; nous en avons que d*autres 
nous ont donnés par l'exemple & par le com- 
merce, ou qu'ils nous ont laides par une édu- 
cation trop molle Ou trop négligée ; nous ew 
avons enfin , que nôifô noue fommes faits nou^ 
mêmes, & que nou» ne devons qu'à notre pro- 
pre dérèglement» Tous ces divers défauts nous? 
expofent à fouf&îr à proportion que l'habitude 
que nous nous en fommes faîte , eft plus ouf 
moins forte. 

Je ne parle point ici de ces vices honteur 
qui dégradent Thumanîté-, qui rendent ceux^ 
qui ne s'en corrigent point , odieux à toutes 
les focîétés^ infupportables à leurs familles,^ 
qu'ils défolent, iHvrcgnerîe, la crapule, lai 
foreur du jeu, les couimérces infâmes & les 
ruîneufes diflîpations que tous ces excès traî- 
nent comnïe nécefl&îrement après eux. On? 
conçoit que (î de tels hommes n'eflbîent pas^ 
les traîtemens les îplns durs & les Icénes le» 
plus mortifiantes de la part (te beaucoup de^ 
perfonnes , c'^ft qu'on les détefte , qu'on les- 
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évite, qu'on les fuit, qu'on les bannît de tou- 
tes les compagnies fociables & réglées. Ils ne 
feroient malheureux que de leur, propre fond, 
s'ils n'avoient ni parens, ni domeftiques qu'ils 
forcent par leur dérangement , à leur rendre 
une partie des chagrins qu'ils leur caulènt. 

Il eft des habitudes moins vicîeufes & plus 
indifférentes en apparence. Celles-là ne pelé- 
yoient que de leur propre poids fur celui qui 
ne veut pas s'en corriger, s'il fe con^mnoit 
là vivre indépendant de toute fociété. Ce ne 
font peut-être que des inutilités qu'il fe rend 
néceflàires , que des affeftations de conduite 
& de régime qui deviennent pour lui des loix 
impérieufes & tyranniques qu'il ne viole ja- 
mais impunément. S'il a des lîaifons ; s'il fe 
livre aux différentes relations que la fociété 
donne, il faut à chaque înftaiït qu'il s'incom- 
mode ou qu'il foît incommode aux autres. 

On ne jouit pas en tous lieux de la liberté 
de vivre à Ci manière ; on ne trouve pas en 
tous lieux une égale complaifance; on n'a pas 
;toujours fous la main les moyens de fe fatiC- 
faire. La néceffiré des affaires & la révolution 
des chofes humaines entraine après foi mille 
occafions inévitables de dérangement. Le tems 
feul introduit des changemens auxquels on ne 
fe fait point. Le théâtre du monde offre in- 
ceflànment des fcénes nouvelles. La mode paX^ 
fe, & la mode chez nous eft comme la fouve- 
raîne arbitre desxieftinées. Les changemens fe 
font quelquefois en mieux; mais le mieux pour 
nous , c'eft ce qui nous plaît& ce qui nous con- 
vient. On ne raifonne point; on fe plaint; on 
eft malheureux; mais toujours parce qu'on eft 
déraifgnnable , & gu'au lieu de conildérer les 
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chôfts en elles-mêmes, on ne les voit que du 
côté qu'elles intéreflènt & qu^elIes chagrinent.- 
On rapporte^toutà fesufages;onjugedetout 
par fes goûts particuliers ; & tout ce cpii ne s'a- 
jufte pas à la mefure dont on fe fert , eft une 
injure qu'on fe croit faite , ou devient un fujet 
de peine. 

L'union des hommes s'entretient plus parles 
manières queparlesfentîmens. Nousnecon- 
noîflbns point le fond des cœurs , & nous ne ju- 
geons de lafincérité de Taffeétion que par les 
démpnftr^ons. Celui donc de tous les défauts" 
dont il eft le plus funefte dene pas fe corriger , 
<f eft une certaine férocité naturelle qui nous 
rend incivils & gcoffiers. Ce défaut ne fait mê- 
me que s'augmenter avec l'âge , quand on a. 
manqué du fecqurs des leçons, ou quand on les 
a négligées» On offenfe alors les autres par To^ 
mîffion des bîenféances^pardescotitne-tettis 
ou par des brutalités; on s'attire par-là des re* 
buis & des humiliations. Ceft à nous de nous 
épargner ces déftgrémens par un peu de ré- 
flexion fur les ufag:es & fur l'efprit du monde. 
Quelque peu de lîncéricé qu'il y ait dans fes. 
amitiés^ on ne jle contente qu'amant qu'on eft, 
attentif à ne- rien laifler échapper de foi qui 
puîfle donner l'idée d'un mauvais cœur. 

L'incivilité qui n'eft point le fruit de l'igno.-. 
rance ,.n'en eft que plus ofFenfançe & plus fu- 
jette à fe croire offenfée. Cfelle-ci nait de la 
foue vanité, de la fierté , du mépris, quel- 
quefois de l'indolence & de lapareffequifait 
négliger certaines attentions ; & ce déftut nous 
attire d'autant pjuis d'ennemis & de déplaifirs, 
que la caufe qui le produit, eft plus odieufe. 
La politelft p qui veut que les égaux ufent en- 
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trè crax de certaines civilités réciproques , elt 
née des panchans de rhumanité. La charité 
rinfpire ^ Tautorife & ne s*en difpenfe point* 
Mais trop de prévention pour Ion propre mé- 
rite, ou l'habitude d'être toujours prévenu par 
les autres^, fait enfin qu'on ne prévient peribn** 
ne. On veut bien recevoir des devoirs , & n'en; 
point rendre. Négligence réfléchie qui s'attire 
tôt ou tard des froideurs ^ ou des traits piquans 
dont le reflëntiment eft inévîtabfe. On perd 
des amis officieux ; 6n fe prive au befoin de cer- 
tains fervices que de petits égards ou des avan<» 
ces placés à propos, auroient mérités. On reC» 
ferre fes droits par l'envie de les étendre. C'eft 
toujours un grand mal de croire ne rien devoir 
aîux autres , & de vouloir tout exiger d'eux» 
Par quel droit m'obligerez- vous à des ména- 
gemens que vcms n'avez jamaî^eus-pour moi?' 
Vous dois-je ceux que vous ne vous êtesren-i 
dus néceflaires , que pour vous être trop mé*» 
nagé voi»-même ? Vous avez rafiné fur la moK 
lelîe & fur la propreté ; vous êtes allé julqu'aur 
petites délicatefles; vous vous êtes fait un arc 
du boire & du manger,, du repos & de l'exer- 
cice. Chacune de ces chofes a pour vous fes* 
heuresmarquées. Vous obfervéz fcrupulenlb- 
ment de petites régies que vous vous êtes prel- 
entes ; vous vous êtes accablé de fliperfîuités 
dont vous ne fauriez plus vous palier. Faut-il 
donc que tout s'afïùjettifle à la loi d'un faux 
befoin qui n'eft propre qu'à vous? N'efl^ce 
pas vous qui vous êtes creufé la foflè où vous 
tombez ? Un rien vous fatigue & vous déran- 
ge 1 vous n'êtes bien nulle part; tout y man- 
que , quand vous y manquez de ce qui h*eft 
utile ou néceflTaîpe qu'à vous. Ici, c'eft le ca& 
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fé; là, ce fontîes liqueurs; bors de chez vous, 
la table n*eft jamais ni propre ni délicate; vous • 
êtes mal aifis & mal couché ; vous avez l'air ix^ > 
quiet ; vous cherchez , & on ne vous devine 
point. Il auroit fallu pour vous bien recevoir, 
préparer dans votre appartement des commo- 
dités dont on ignore jufqu'aux noms» 

Soyez homme , fi vous voulez vivre avec les 
hommes. Perfuadez-vous bien qu'ils ne doî^- 
vent pas être les efclaves de vos fàufles délî- 
catefles , de vos dédains , de vos vieilles aver- 
fiôns. Quoi ! parce que vous n'avez jamais 
voulu vous eflayer, vous contraindre, vous 
faire la moindre violence, vous vaincre enfin 
fur des répugnances déraîfonnables & vous 
corriger, eft-îl jufteque tout fefaflfe un devoir 
de s'accommoder à vos caprices , & de les 
ménager? Eft-îl jufte que toute une famille, 
que toute une ibciété (buf&e & fe dérange pour 
vous ôter tout fujet de vous plaindre? Si vous 
fouffi-ez de la régie & du régime des autres; 
fi vous mangez avec dégoût, ou fi vous ne 
mangez rien à la table la mieux fervie; fi vous 
êtes incommodé chez les autres & mal traité 
chez vous; fi la vie commune où vous vous 
voyez comme condamné par votre engage- 
ment ou par votre fituation , vous eft à charge ; 
n'eft-ce pas votre propre iniquité qui retombe 
fur votre tête ? Y^us ponez les péchés de vo- 
tre jeunefle ; vous ferez mal toute votre vie , 
parce que vous avez laifl[ë paflèr le tems de 
vous faire à tout. Il eft trop tard deredrefler 
l'arbre courbé , quand on l'a laifl[ë croître & 
fé fortifier ; mais on ne doit fe plaindre de per- 
Ibnne , quand on ne foufïre que de fa négli- 
gence & de fes mauvaileahabitudes* Si jamais' 
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o;i ne peut fe trouverléfé de porter la peine 
de fes défauts y de quel front en tnurmur^roît- 
\ on , quand ce font des défauts qu'on aime ? 

Il eft des habitudes qu'on pourroit appeller 
innocentes : elles ne n-uifent enèntiellement à 
perfonne ; rarement elles font incommodes & 
ne frappent que par le ridicule. Mais le ridi- 
cule n'eft point impuni dans le monde. Le 
panchant à la critique eft trop dominant pour 
l'épargner^ & la vanité la plus modérée n'ell 
point à l'épreuve de ce reproche. Infatiable- 
ment avides de l'eftime , nous ne nous confb- 
lons point de perdre la moindre partie de celle 
dont nous voudrions JOUÎT. Leridicule eft donc 
un des défauts que nous devrions avoir le plus 
à cœur d'éviter. De combien de côtés néan* 
moins n'y, tombons-nous pas? On s'en donne 
dans fa figure , dans fon habillement,, dans fa 
contenance , dans fa démarche , dans fon 
abord, dans fes façons de parler & d'agir: 
les fources en font inépuifablesJScJes efpéces 
infinies.. 

Une femme -amoureufe de- plaire, eonfîilte 
fon miroir; elle veut fe donner des agrémens 
& fait des giîmaces qu'elle va répéter par-tout 
comme le rôle le plus capable de la faire bril- 
Içr fur le théâtre du monde» Les fpeélateurs 
fe regardent; ils commencent pat (burire, & 
fouvent ils font forcés de laifler éclater leurs 
ris pour ne pas étouffer. A ce comre-tems l'ac- 
trice pâlit; elle s'emjbarrafle ; elle fe fent gla- 
cée jufqu'au fond de l'ame & crève de dépit. 
Qu'elle fe retire donc toute confufe ; qu'elle 
retourne fe préfenter devant fa glace ; qu'elle 
y reconnoîffe fbn erreur , & qu'elle revienne 
de fon mauvais goût , poiu: ne plus s'expofer 
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M i des infulces d'autant plus fenfibles , qu'elles 

■ font muettes. 

f Une autre veut enchérir fur la mode cou- 

^ rante : elle fe fait une extravagante parure. On 
la voit, & la bizarrerie de fôn affeétatiqn ne 
lui réuflit pas mieux que les grimaces à la pre- 
mière. Il y a dans tous les ufages un point con^ 
venu de bienféançe , dont on ne doit poînç 
s'écarter. La fingularité ne fe pardonne pas 
même à la vertu, quand elle eft affeftée. 

Les hommes n^ font guères moins fujcts que 
les femmes à donner dans la Ibttife. Rien ne 
leur fied moins que de parpître idolâtres de 
leur figure, & rien n'efl plus ordinaire à ceux 
qui croient l'avoir un peu gracieufe. Ils font 
les beaux , & le public a des yeux pour les 
voir & pour s'en moquer. On les montre au 
4oigt ; & s'ils ne s'en apperçoivent pas, on 
ne les en trouve que plus fots. \ 

Dans la manière de fe mettre , Thommç 
d'Eglife afFeéle l'air cavalier. Peu s'en faut 
qu'il n'atteigne jufqu'au/^//V-w^//r^, De jeu- 
nes Magiftrats le feroient au plus parfait, lans 
la couleur de leur habit qui décèle le contrafte 
dé ce qu'ils font & de ce qu'ils paroiflènt. On 
les reconnoit, & ce contrafte fait fubftîtuer 
le mépris, ou l'infulte, au refpeâ qu'ils s'at* 
tîreroient par la décence convenable à leur 
4iimité. 

La contenance ne demande prefque point 
-d'attention , quand on n'a point de dilgraces 
de la nature à réparer. Elle ne confifte donc 
^ue dans qn, maintien fans négligence & fans 
afFeftation;'mais le naturel eft prefqu'en tout 
Je caraélére qui coûte le plus à conferver : les in- 
■clination^ fe peignent dau5 Te^érieur. L'hoai^- 
Tome L 'L 
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me fuffifant & vain prend un droit qui n'an^ 
nonce que la bonne opinion qu'il a de lui-mé* 
îne 5 & fon dédain p»our tout ce qui renviron- 
îie. Le dévot bu le faut humble fe panche & 
feit des contorfions |)areilles à celles desmen- 
dians artificieux. Le ftux civil & le flatteor 
fe Courbent juïqu*à terre , & deviennent prêt 
que des anîmaui rampans. L'indolent laifle- 
aller tout fon corps comme une machine donc 
les reflbrts font ufës : il reflèmble aux cada- 
vres encore" fouples, dont les membres n'ont 
plus de mouvemens que ceux que les ftcouC 
ïes leur donnent. 

Il n'eft peut-être rien de plus réjouîflànt au 
monde, que d'obferver tout ce qu'il y a d'ir- 
tégulier dans la démarche de ceux qui paflènt 
dans les rues ou dans les promenades^ L*un 
porte fa tête en avant, & femble ne marcher 
que fur, des pieds de derrière; l'autre la retire 
& l'appuie fur fes deux épaules; celui-là les 
feit aller & revenir comme un balancier, & 
fes hanches donnent à fes habits le même mou* 
vement. S'il pou voit fe voir par le dos , il le 
mireroit dans fa queue comme les paons. Ce» 
lui-ci boite avec des jambes droites, &c. 

Toutes ces irrégularités paroiflent peu con- 
fidérables ; mais l'habitiKle en donne d'autant 
plus de ridicule , qu'elles font plus faciles à 
corriger. Le détail que j'en fais , fera peut* 
€tre trouvé puérile & bas; mais ij ne doit pas 
être confidéré comme déplacé dans un ouvrage 
où chacun doit apprendre à réformer tout ce 
qui peut contribuer à lui caufer quelques cha- 
griiis de la part des autres. 

La &çôn dont on fe préfente, ^ft quelque- 
Ibîi décifive pour Topinion qu'on va donner 
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de -fin. Les maîtres de Tart en font des leçons ; 

«utis le caprice ou Pétonrderie fait méprifer 

'Ces leçoBs^ ou Tindoleixre les fâk «négliger. 

On denc d'aiiteurs 4aBS les compagnies des 

poftufes dKHfuantes; on a des gdles déiâgré«(- 

Istes ^ xiont on. fe fm comme un àc^ On en 

"Tok qui iê lèvent bruf(pieiiient du milieu d*uti 

ceicle pour faire des tours de chambre : îh 

chantent encre leurs dents, &^ quelquefois tout 

IsauL Ccfl une furem' adez ordinaire à ceœc 

dont les voix font les plus aigreis & les plus 

itUconiantes. 

Dans le langage que de mauvaifes aileélif- 
tions encore! Que de négligences qui déplai- 
•fent, ou qui font perdre le mérite des dîfcours 
les plus ienfés ! Je ne dis rien des accens mî- 
gnaids, du graHeyement étudié, 'de^ &uflfets 
-radoucis. Les perfonnes qui donnent danscéfis 
^âveuci, mériceroCent â'éne reîéguée« parnrî 
4es noorriflcs pour agacer les enwms <te t!*oi» 
mois V ou condamnées à ne oarler janîaîs qu^ 
leurs fereins, (^'dleô ne wient point éton- 
nées du moins fi les gens (ênfés fe dégoûtent 
d'elles, fi les plaiiàns en badinent, fi les fin- 
geô du ridicule les contrefont , fi les pins in- 
dîflSÉrens ne peuvent quelquefoîscontenir leurs 
ris devant elles. 

Mais il eft d^autres dêfeuts plus frappans , 
dont le ridicule offenfe. Quelques-uns parlent 
-toujours fi haut ^ qu'on dîroît qu'ils n'ont ja- 
mais parlé qu'à des fourds. Trop d'aflûranoe 
^ de hardieflfe leur &At élever ainfi la voix ; 
-& par cette îndécencte ils appi'ennént à ceux 
qui font nés plus timides ou plus modeftes, 
4 la baiflèr encore plds : ils craindrôîent de ne 
4kQ fottvent fi haut ^ des fôtdllek Quelques 
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autres ne quittent point le ton du pédantîC 
me, ou parlent fi lentement, que leurs parod- 
ies auroient befoin de courir l'une après ^al^- 
;tfe pour rendre leurs difcoufs liés & lui vis: 
ils n'ouvrent la bouche que pour ennuyer. . 

Ceux qui s'écoutent en'parlani , rendent les 
autres moins attentifs à la valeur de ce qu'ils 
difent, ^u'à la complaifance vaine qTTils en 
ont. Il en eft qui cachent encore moins leur 
fotte fuffifance : ils prennent fur tout ce qiri 
fe dit, Je ton décifif, & débitent les penfëes 
les plus triviales d'un air d'autorité. Selon mog\ 

vous dirônt-ils",'il ^ft P^^ quand le ibleilluit: 
il faut qu'une porte foit ouverte ou fermée. 

Je remarque un dernier ridicule , qui mé- 
rite d'autant plus d'attention, qu'il choque da- 
vantage, & que perfonne ne s'en défend : ce 
font Ips expreffions & les façons de parier, 
^qu'pn peut nommer favorites , parce qu'elles 
Xonf quelqvtefois le fruit du choix & du mau- 
vais goût.' Communément au contraire, elles 
iie font que l'efièt de l'inadvertance, qui fe 
tourne en habitude. Ces fortes d'expreflîoris 
jqui reviennent inceflanment frapper l'oreille, 
Ja bleflènt & ne font pas moins difgracieufes 
^dans le difcours que les diûbnnances dans le 
chant. , , 

On répondra que quand ces ridicules fté font 
point affeétés, il eft bien difficile de s'en dé- 
faire. On ne s'en apiperçoit point : c'eft jafte- 
Bient là le grand mal. Le foin le plus néceflaire 
au bonheur de la vie, c'eft de beaucoup s'ob- 
ferver foi-même. Jamais fur-tout nous ne de- 
vons nous croire exempts des imperfeftions 
.que nous découvrons dans les autres : rarement 
, elles nous échuppeat^ Les peine$ qu'elles nous 
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m caitfent , ne nous les font que trop apperce- 

V voir. Obfenrons-nous donc alors de plus près. 

F Tjsl réflexion nous apprendra ce que la négU- 

jrence ou Tamour-propre nous laîflbit ignorer, 

Mais quelle violence .il faudra fe faire alors 

pourdétruîre une habitude fortifiée par le tems ! 

Il faudra fe* tenir inceflànmem comme à la 

^ gêne. Jeiefuppofe. Eh! ne vaut-il pas mieux 

le gêner un peu pour s'épargner mille défa- 

grémens^ que de fe réfoudré à les efluyer par 

plus de nonchalance? 

Pourquoi d'ailleurs les vices feroient-ils dit 
penfés de la contrainte ^ tandis que la vertu 
Siême eft forcée de fe contraindre en mille 
manières ? N*efl:-elle pas obligée fouvent pour* 
ion propre repos», de dîflîmuler ce qa^elle^n'ap* 

Erouve point, ou ce qui ne lui convient pas? 
1 faut fonger moins à ce qu*on eft , qu*à ce 
qu'on étoit autrefois, & chercher dans lé fou- 
▼enir de fes anciennes foiblefles , une raîfon 
d'être moins farouche fur celles des autres. 

La jeuneflë croit avoir des privilèges qui 
hiî font propres. Elle fonde fes <lrotts fur fes' 
panchans; elle atme le i^laiSr^ & ne prétend 
point qu'on la contraîpie. Sans foins^, Ikns 
prévoyance, flins docilité pour les maîtres, 
îkns foumiflîon pour les parens, elle méprife 
leurs ordres & leurs confeîls , & -s'attire des 
çorreftîons toujours améres;elle foufire, & 
c!eft avec juftice, puifque îa haine de fes de- 
voirs eft la fburce de fes tourmens. 

Mais kl vieiUeflè s'en fait' up de l'amour 
même de l'ordre ■& de la régularité* Ce qu'on 
a fait autrefois fans^fcrupule, devient infup- 
portable dans ceux qui le font encore. On eft 
impatient de voit qu'ils fe pennettent ce qji'o a 
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s'eft permis ûms (on ' terns* On ne réfôcfaîl 
point cofabien il en ^ouc(hc alors pour être 
chafle & tempérant. Les vieillards ont quitté 
les plaifîrs & les divertiilemens do monde par 
bienféance 5 par laffitude ^ peot-étre par ré^ 
ilie ; & le premier effet de ce renoncement^ 
^ft de les leur faire condamner &ns picfé ckna 
^u% qui continuent de $'y livrer. 
. Ilsfontbien^ j'en conviens^ de condamner 
enfin ce qui'ile. fot jamais excnfable ;;flsais kt 
cenlure eft quelquefois moins le fruît de la ré- 
fletion que de la mauvaife bumeur. On relient 
vn dépit fecret de voir d^àutres jouir d'un bien 
dont on eft forcé de fe priver. Voilà ce qui 
fait que ks vieillaUds s'ennuient dans la compa^ 
gnie 4es ji&unes gens; ce qui les' leur r^d in-» 
Cofnmodes & quelquefois odieux» li leur fetn-* 
ble qtiCils les ont chaiTés de leurs pof!efl3ons y^ 
& qu'ils fe (ont emparés de leur tppanage« 

Trop {deins d'ailleurs de leurs expériences 
& du droit que leurs ehevetoi blancs ont de- 
& &ire tûfpî^er^ ils font naturellement ûetSy 
dédatflnteûx,<J*un commerce difficile. Onîeor 
6ft défagréable dès qu'on ne leur reflèmble pas. 
C'eft chez eux que 'le préjugé d'habitude fe 
fait fentir dans toute fà force. Le fouvenir de 
leurs premières années leur eft ch^ ; ils y rap- 
pellent tout ce qu'ils voient & tout ce qui fe 
ait. dans le monde. Les nouvelle^ ntueurs^ 
les noujirelles manières , les nouvelles modes, 
les nouveaux ufages leur déplaifent préclfë- 
ment, parce qu'ils font nouveauXr-Ce n'éft 
pas ainfi qu'on vivoit dans leur tems ; cela leur 
îuffit pour s'eflFaroucher & pour être mécon- 
tens de ce qu'il y a de plus raifonnable. Ils 
font piqué» d'une eipéce de Jaloufîe de voir 
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^V ^n'on les ibrpaflè en quelque chofe, & qu'on 
w «it perfeétionné leurs inventions. 
W Qu'eft-ce fiur-tout qu'un vieillard dont le» 

f os K)nt encore tOMt pleins des vices de fa jeu- 
^ nefiè , ou que fes diiHpations onc réduit à l'inr 
digence? Il étoît riche, il a joui de îOjut;es les 
douceurs de la vie. Sa peine ell: de ne pouvoir 
plus fe fkire à fon dernier écat. Il femble qu'on 
lui foie refponfable de fa mauvaifè^ conduit^ 
& des douleurs qu'il a recueillies de fes plair 
firs. Quel confeil donner à ceux donc leç au- 
tres de vroient le recevoir? Qu'ils réfléchiflènc 
plus férieufenaent fur les fujets delçur$ plaiib- 
tes; qu'ils péfent au poids d'une raifon mûre^ 
ce qu'un préjugé confiis leur ftît condamner; 
qu'ils fe periuadent qu'ils n'ont pas eux feuls 
toute la fageflè en partage , & qu'elle ne mourra 
point avec eux; que le monde s'inftruit en 
Vieilliflànt ; que les derniers venus profitent de 
rexpérience & des fiiutes de ceux qui les ont 
précédés; quel'inconftancen'eftpas toujours 
un vice dans les hommes, & qu'il y a moins 
de honte à changer en mieux ^ qu'à s'opiçiâ- 
trer dans le moins bon ; que daâs les u(kgesr 
îndifférens, la raifon veut qu'on s'accommode 
au tems, aux lieux, aux perfonnes; que l'inC- 
.tabilité des chofes humaines doit préparer le 
lage à toutes les révolutions [qu'elle amène; 
que l'attachement aux vieilles habitudes eftun 
pur entêtement d'amour-propre , quand îl tfy 
a rien à perdre en les abandonnant ^ qu'il n'eft 
jamais permis de vivre de caprice; & qu'il n'y 
en a pas moins à ne vouloir pas changer quand 
la raifon l'exige, qu'à changer fans raifon; 
que la paix vaut bien qu'on l'achète au prix de 
quelques petits facrifices; que les. habitudes 

L 4 
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les plus^ innocentes ceflèntde l'être dès qu'el- 
les peuvent contrîfter nos frères , ou les refroî- 
dîr pour noua; que la charité ne compte point 
ies pertes, & n'oublie jamais fes fragilités; 
qu'on doit être moins fêvére à condamner ce 
qu'on s'eft autrefois permis;^ que lé mal ne 
doit Jantaîs* être l'objet de nos regrets; que la 
vieîlletïè n'en ^oit point avoir dfautre que ce- 
lui d'aVoîr abufé de la jeunefle; qu*il eft jufte 
qu'elle fuppcM*te fes maux comme la peine de 
les plaifirs ou de fes imprudences , & qu'elle 
épargne les défagrémens de fa mauvaife h^ 
meur à ceux qui n'en font point coupables.. 



IX. L E Ç G N. 

Toutes les déférences fant dues à la vertu folf» 

de^& la fauffe vertu feule les exige. Set 

plaintes^ qui la convainquent de fa fiuffeté^ 

la contraînquent en méme-tems de kurinju/- 

' tlcé. Souvent la véritable ne doit attribuer 
qu^àfhs imperfeStions le peu de refpeSt qu'on 
a pour elle. Sa confolation , c'^eji de penfer 
qu'ail Im fer oit plusfunefle d' être plus refpee- 
tée. Le mérite négligé fe dégrade^ s^il a de 
Pimpatiehce. 

J'Ai dé j» phifieurs fois înfinué que s*il eft 
quelque avantage qui mérite en nous d'é- 
* gards , c'eft celui de la vertu. Ce n'eft qu'à ce 
titre que le fentîment de l'excellence de no- 
tre nature nous porte à nous refpefter mutuel- 
lement. 
Des êtres intelligens & nés avec les idées 
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du bien & du mal , conçoivent de plus que le 
bien donne du mérite à celui qui le pratique^ 
& qu'alors reftime, la louange, la vénéra- 
tion, les déférences, font des tributs qu'on ne 
peut lui refufer. Mais celui qui va droit aa 
bien, n'y réfléchit prefquepoiut :il fe ditfeu- 
lèment à lui-même , qu'il Ae fait que ce. qu'il 
doit , & toujours beaucoup au-defibus d'une 
certaine perfeftion dont il fe croit compta* 
ble; il eft humble avecxonnoiflance : jamais 
il n'a fur le degré de fa vertu que des penfées 
inodeftes , & cette modeftie lui ferme les yeux 
aux hommages qui lui font dûs. 

En mérite*t'il en effet ? C'eft un doute tou- 
jours fondé pour ceux qui font attentifs à s'ob^ 
îerver de près: ils ne comptent avec fécurité 
ni fur le témoignage de leurs œuvres, ni fur 
celui de leur confcience. Mille fecrets inté- 
rêts d'amour-propre peuvent fe mêler aux mo-, 
tifs de devoir dont nous nous croyons unique- 
ment animés. MiUe fortes d'Ulufions peuvent 
concourir jà nous déguifer nos difpofitions do- 
minantes, & nous tranquHifer fur les plus in- 
juftes. 

Nous avons d'ailleurs des împerfeftions que 
nous ne faurions nous diffimuler. Nous igno- 
jpons de quelles foibleflès encore nous lom- 
4nes capables. On rifque tout qtfand on fe laîQe 
éblouir par.quelques^ preuves légères d^ fidé- 
lité , pîff qiuelj^es années de réfiftance à fes 
panchans, par la plus longue perfévérance 
4lans l'amofur de fes devoirs. Perfonne ne fe 
connoit avec aflurance , tant qu'il n'a point 
paflë par toutes fortes d'épreuves. Malgré fes 
plus fortes réfolutions, l'homme efl toujours 
fi^g^e i toujours çajpjibl^ 4e{ fucçQmber à la 



^emiére tentation. ToBtes ces difHirentes 
penfées balancent la complaiiknce dans un 
cœur qui craint de fe méconnoître. Peu fen- 
fible aux attentions qui pourroient lui don- 
ner de lui-même quelque préfomption de fu« 
l^ériorité fur les autres , II fe trouve mieux 
de penfer que rien n*e(l au-deilbus de lui ; 
qu'on ne lui éok rien ; qu'on ne Toffenfe 
point. Il n'a prefque pas le mérite He la pa- 
tience en ce qui paroit n'offenferque fa vertu. 
Ce feroit donc déjà la preuve d'une faufle 
vertu , d'être vaine & fans celle attentive aux 
refpeéts qu'elle fe croiroitdûs. Mais l'homme 
cft toujours fi vaîn , qu'il exige des refpeéts 
pour une vertu dont il n'a fouvent que les apî 
parcnccsr II n'eft point d'idée fujette à tUM 
d'illufions, que celle que nous nous fïifons 
de notre régularité : quelquefois cen^eft qu'une 
régularité de comparaifon. Nous nous met- 
tons en parallèle avec ceux qui ibnt l'imper*- 

' fëâion même , & nous nous croyons parfaits. 
Kotre réflexion la plus ordinaire fur les dé- 
fauts que nous découlons hors de nous; c*eft 
une réflexion de complaifance. Nous nou$ 
difons avec le Pharîfien, que nous ne fomme» 
pas comme le refle des hommes , ou du moins 

^ tels que ceux à qui nous voyons faire des fau- 
tes. Il femble que leurs foibleflfes nous don- 
nent des forces, & que nous ayons autant db 
tonnes qualités que nous leœren trouvons de 
mauvaîfes. 

Trop fouvènt on fait cotififter fa piété dans 
une exaftîrude fcrupuleufe à de petites obfen- 
vances > ^ des pratiques d'auffi peu de valeur 
qu'elles font arbitraires, tandis qu'on néglige 
les devoirs de la juitice & de la charité. Oa 



ft pare <fe censées mortification extérieu- 
res , qui ne Yonc point à la réforme du cceor^ 
& qui n'empêchent point qu'on ne fuive Tes 
inclinations. On a le viiWe exténué par le^ 
tbftinences & le cœur enflé de vantté. Sou^ 
Us iéhots d'une réforme (pécieufe, on nour-^ 
fît d^ antipatieH fecréies, de» jaToufles, âeé 
envies, des froideurs , éeê mépris on de l'ini 
différence pour ceox qa'orteft obligé d'aimer; 
On eft fans compaffion pour Icsfbibles & pour 
les malheureux. On eft comme concentré dan» 
fbi-même au milieu d'un nombre d'exercices 
qui coûtent peu à la nature, <^i font du goût 
de Tamour-propre & du choix de l'humeur. 
On croit aimer fes obligations ^ tandis qu'on 
ne vit que de caprice. 

Il arrive pis encore :1a vanité fe mêle à 1« 
piété mênie véritable; l'orgueil s'accroit du 
débris des mtre$ vices. Les juftes fe préfèrent 
aux pénîtens , & les pénitens aux juftes. Ceux* 
d comptentles années de leurs fervices & leur 
^délité confiante ; ceux-là font valoir la ferveur 
ée leur pénitence -& la grandeur de leurs fa- 
tîsfaébîons. Les uns & les autres difputcnt d'un 
mnérite qui n'eft peut-être des deux côtés ni fî 
réel , ni fl fblide qu'ils le penfent ; & par une 
méprife commune ils fe font un droit de ne 
pas fbufîHr de ce qui leur en feit un devoir; 
ear c'eft Pobfigatîôn de la véritable vertu d'ê- 
tre pariente , & la patience même eft une preuve 
de fa vérité. 

- Quelle bizarre idée de devenir plus impa- 
tient parce qu'on fe croit plus faint ! Les ap- 
parences font pour vous; on ne vous les con- 
«efte point. Vous êtes au dehors exempt de 
défauts ; votre exactitude eftoin modèle* Maiâ 
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IMrenez-y garde , tant de régtriarîté tous pré* 
vient trop en votre faveur & irop' contre .les 
autres. C'eft ce qui vous fait trouver tant àà 
peine à vivre avec euXk Voua les eftîmez plus 
mauvais qu'ils ne font, parce que vous vous 
croyez meilleur. Toutes leurs fautes vous 
paroiflènt importantes. Vous regardez toutes 
Içurs foibleflès comme mcurables; le «moindre 
4e leurs défauts voius applique. Vous les ob- 
fervez en tout,'& la plus légère pmîflîon mé- 
rite votre cenfure , la plus petite négligence 
eft relevée. Songez-vous bien que par-là vous 
vous rendez plus infupportable qu'eux ? Qui 
pourra foutenîr un caradére fi. ennemi des au- 
tres hommes , fi plein de ifon mérite , fi déli- 
cat dans le commerce , fi clairvoyant dans les 
défauts de ceux qui l'approchent, fi prompt 
à les condamner? un caraélére que tout blef- 
fe , que tout indifpofe & qui fouffre d'ua 
rien? 

Qui que vous foyez, défiez- vous d'un cour 
qui vous donnci une fenfibilité fi délicate.& fi 
fiére. Ne. comptez point fi tort fur quelques 
fentimens trompeurs que vous avçz pour Dieu^ 
fur des ferveurs d'amour-propre , fur un zélé 
de tempérament , fur des penfées imaginaires 
d'un héroïfme , qui vous feroît tout entrepren- 
dre & tout foiàfrir pour la juftîce. Votre pa- 
tience feule & vptre charité peuvent youç en, 
répondre. Si qv^elqu'ua dit, j'aime Dieu , tan- 
dis qu'il hait fon frère , c'efl: un menteur. Uniî^ 
difpofitîon fi contraire à la tolérance ;, vient 
moins de zélé que d'orgueil : une vertu fincére 
n'a point cette froideur & cette févérité. C'efl; 
la vanité qui vous cache vos débuts fecrets, 
^ qui, vous exagère ceux, des autres : vpw 
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croyez être quelque choie , & vous n'êtes rien. 

Ce n'eft donc point chez vous la vertu qui 
le plaint : Ibuvent la vertu même fincére au- 
roit tort de* fe plaindre ; elle eft elle-même 
caufe du peu d'ëgards qu'on a pour elle. Ce 
n'eft pas allez d'avoir défabufé l'elprît & ré- 
formé le cœur; il refte encore beaucoup à faire 
du côté du tempérament & de l'humeur. Il ne 
fuffit pas aux hommes d'être bons; ils doivent 
le paroître, s'ils veulent être fociables; c'eft- 
à-dire , qu'avec le bon cœur^ il faudroit qu'ils 
ibllènt toujours plîans , feciles , complaifans 
fur toutxe qui n'imérefle poirit la juftice & 
le devoir; il feudrôit qu'il fût moins vrai que 
:ce font les méchans qui nuifent, & les bons 
qui font foufirir. 

Qu'il s'en faut bien qu'ils ne foîent tous à 
:couven de ce reprochei On change d'objet 
'fans changer de carad^; & trop louvent la 
iconverfion fne feitiiiue fervir de prétexte aux 
délàuts qu'elle^ dèvroit déraciner. Le monde 
accufe fur ce point les dévots , & les dévots 
juftifient le monde. A-t'on pris quelques airs 
de réforme? c'en eft allez pour devenir plus 
fenlîble, plus impatient, ptas délicat furies 
égards qu'on fe croit dûs , plus entêté de fes 
-opinions, & plus incapable de céder. On di- 
i-oît qu'un. extérieuE un peu plus régulier fe- 
roît un droit aquîs de. ne plus ouvrif^les yeux 
que fur le^ foibleflès de fes fi'eres^ & de fe dif- 
penfer des ménagemens qu'on exige d'eux. 
.On fe montre dans fa pénitence tout ce qu'on 
avoît paru dans fon défordre, plein de travers, 
d'inégalités, de bizarrerie, de caprices, om- 
brageux, farouche, difficile, fâcheux, 
' rar-I^ nous faifons fouffî:if tout ce qui nous 
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^{>rocfae , & nous nous plaignons encore dm 
peu de compte qu'on sous tient de notre ré- 
-forme : nous rendons la piété rebutante^ ob 
fufpeéte; ' . • 

La vertu comme la beaoté , doit àtre aiœ»- 
-ble par elle-même. Trop d^affeâàtfaMJ Ini nuit. 
Une modeftie outrée, un habit trop fingulier 
n'ajoute rien à la probité. Ce font de ces pa- 
rures trop recherchées qui ne relèvent point 
le mérite, mais qui le fardent; un air chagrin, 
des manières aultéres efl^ouchenc , & font 
penfer mal de ceux qui les afTeâent. La détro- 
cion rend quelquefois une fenmie plus fiére de 
|>lus dédaigneufe que. la jeune^e & les agré- 
mens. ^e lont ces défauts qui diminuent le 
refpeft qu'on aurôit pour une vertu plus Am- 
ple & plus ingénue; défauts pourtant dont on le 
corrige peu, qu'on ne peut pas même avouer: 
ils font trop naturels pour les iéatiri Quoi 
malheur d'être fidupë defoi^méme, quand on 
penië trop fàvof ablcment ! Oavi?ér les yeux 
& voyeK autour de vous; tout y dépofe (te 
votre méprîfe. Au lieu de vous feire aimer & 
relpefter par ces dehors infmuans que la vertu 
donne , vous répandez la fttoideur & le dégotm 
dans les fociétés^voas y rebutez les forts; 
vous y contriftez lés foibles, & Vous les dé- 
couragez dans ks voicddu^alot; tous effrayer 
ceux qui feroient près d*^ entrer, & vous leur 
faites craindre que la régularité ne foit d'une 
pratique ennuyeufè. Quelles plaintes pourriez- 
vous fmre d'eux qui ne retombent fur \'OU8? 

Maïs il y a des endroits par où la fîncére 
vertu fe crok réellement offenfée, Ceflune 
méprife encore; & cette méprife a fouveiit 
& Cbutce dans une certaine fierté qui fuie l^ge 
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& rhonneur d^avoir paflë plufleurs années<lan$ 
une profeffion régulière. Un ancien mérite eft 
un titxe aux premières places : l'expérience 
aquife donne quelque droit de conduire ceux 
qui font moins avancés, ou de fçrvîr au moins 
de confeil à ceux qui çonduifent. Dans ces 
cîrconflanccs, vous trouvçz mauvais qu'on ne 
vous écoute poînt; que vos avis ne foient pas 
reçus avec aflèz d'eftime & de refpeft; il n'y 
a pas de juflice à vous préférer ceux qui font 
plus nouveaux que vous. Ceae penfée vous 
inquiète; mais elle vous condamne. Vous dé- 
gradez un mérite qui paroicroit plus réel , s'il 
étoît fans orgueil & fans iimbîtîon. ^ ' 

Il y a long-tems, dites- vous, que vous êtes 
dans un Corps , dans un Clergé , dans un Mo- 
naftére, & vous n'en êtes pas plus avancé. 
Pour moi , je trouverois qu'il n'y auroît pa^ 
encore aflèz long-tems. On n'efl fi fenfible à 
i*oubli des autres, que quand on n'a pas eu 
le loîfir de s'oublier foi-même. Il vous fe- 
roit dangereux d'être plus refpeélé que vous 
n'êtes; & l'injure prétendue qu'on vous fait,, 
^ft néceflaire pour achever de vous humilier. 
Vous fouhaitez ce que la vertu doit le plus 
craindre, les chaînes, les honneurs. Ne vous 
y trompe? pas ; ce ne font point là les recom- 
penfes de la vertu ; ce ne font pour elle que 
des obligations; mais de ces obligations dont 
la feule charité fait porter le poids quand elle 
les a jugées néceflàires. Quiconque les défï- 
re, ajoute aux fujets qu'il a de les appréhe»- 
der. Quel eft enfiq votre mécontentement? 
Vous fbufirez jde ce qu'on vous laiffe votre 
liberté toute entière; de ce qu'on .vous, épar- 
.^e des peines & des te£Uatiûus;,d£ ce q^ii'oH 
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vous laîfle jouir de Tavantage de n'avoir à 
rendre conapte que de votre propre ame. Vous 
voudriez conduire te» autres^ vous qui n*a-* 
vezpas encore fu vous réformes Votre loa«» 
gue expérience ne fait donc que vous appren- 
dre que vous êtes towjoiffs ibible; Vous n'ê-» 
tes impatient que parce- qu'on ne vous ofFenfe 
point, c'efl>à-dire, parce que vous ne -méri- 
tez pas qu'on ait pour vous de plus grands 
égards. Une vertu qui foufFre de l'injuftice 
même qu'on loi feit^ n'eft pas une. vertu con- 
Ibramée. ^ 



X. L E Ç N. 

Rien n^unit ^ ne défunit plus les hommes. que 
le préjugé de Religion^ Ce préjugé nais en 
nous a* un principe' légitime ; mais il y a des 
illufîons à craindre. On fe divife par atta^ 
chement pour les perfonnes ^ fans être divifi 
fur les vérités. La diverjîté des manières de 
penfer & d^agir dans les cbofes indifférent 
tes , ne doit point nuire à Punion des fenti* 
Mens. On s^élaigne toujours du véritable ef 

- prit de la Religion , quand on rompt fans fu^ 
jet le lien de Tapaix^ ; 

ON ne doit point être furpris , fi je fépare 
le préjugé de Religion de celui de régu^ 
lai'ité. Ces deux idées femblent fe confondre 
ou fe rapprocher , & cependant le principe 
& l'objet de la prévention n'eft pas le. même. 
Dans la prévention qui nait de la régularité. 



jce ue font ^^e les délàuts qui nous oSenfent, 

& 
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& dans celle c^ui naît de la Religion, ce font 
les perfonnes. . Dans Tune & dans Tautre il 
fèmble que l'amour-propre foie feul la caufe 
de tout le mal. Là , c'eft la préfomption de» 
fon propre mérite qui lui fait trouver de Tin- * 
juftice dans les traitemens qu'il reçoit; ici, 
c'eft l'attachement à fes propres opinions qui 
lui donne du panchant pour ceux qui les fui- 
vent, & de Toppolîtion pour ceux qui les com- 
battent. 

Mais à confidérer Tanimofité des averfions 
que ce dernier préjugé produit dans les homv 
mes , il eft 4ifficile de ht lui ^is fupppfer un 
principe encore plus profondément gravé dans 
la nature. Une expérience confiante de tous 
les tems & de tous les peuples, nous fait voir 
que d'un côté rien ne lie plus étroitement 
qu'une conformité d'opinions & de culte, & 
que de Tautre rieri ne donne plus d'éloigné-, 
ment qu'un culte & des opinions contraires. 
Ce double effet ne patoit ne pouvoir être pro- 
duit que par le fentîment que tous les hom- 
mes ont de l'unité de Dieu. Ce fentiment ne 
fe démentoît point dans ceux même qu'on 
voyoît adorer plufîeurs divinités. Ce n'étbit 
au fond que la même divinité qu'ils révéroienc 
ibus des noms différons. I-'igrtorance de la vé- 
ritable rendoit cette idée confufe dans leurs 
efprits ; mais quand la nature s'exprimoit chez 
eux , ce n'étoient plus les dieux qu'ils nom- 
moient. Rien n'étoit plus ordinaire dans leurs 
difcours familiers, que ces façons de parler: 
£>ieu efi boni DienfaitMen tout céqu'ilfah*^ 
Dieu mit tout ; jDiieu le fait ; Dieu m'en eft té- 
moin ; Dieu nous JMgçr^* C'éft ainfi que Je 
cœur nou$ dît à t&iw.çft fecret qu'il a'y a pas 

Tome l. M 
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deux Dietix. Soit donc qu'on sdoré le Dtetir 
véritable , foit qu'on ai ïàote ua faux , ce 
femiment d'unité réunie par £bn culte tous- 
ceux qui s'accordent à le lui rendre ^ & le» 
défûnit par la même raifon de ceux qui iem^ 
blent en révérer un autre. Ceft en effet le 
deflëin de Dieu même ^ de nous amener à cette 
unité qui doit tout concentrer en lui comme 
tout eft fait pour lui* 

Delà nait la force & le danger du pr^ogér 
de Religion^ quand on eft dans l'erreur. Plus 
il eft naturel, plus îfk eft légitime en foi, plus^ 
il devient imraitable ^ors. On eft comme în-^ 
capable de rien examiner; on ne le veut mô- 
me pas; on diroît qu'il feroit indiffèrent d'ap- 
profondir de quel côté la vérité fe trouve. D 
fuffit que quelqu'un penfe'différenment, pour 
slrriter & pour fc livrer aux haines les plus 
caruellcs.^ Tel ftt le reflentiment des Babylo- 
niens , quand ils virent Bel détruit, & le dra- 
gon qu'ils adof oient, crevé. Le Roi, difent- 
ik , eft devenu Juif. Il ne leiff vient point dans 
refprit de rechercher ou.de douter même fî le 
Dieu des Juifs n'eft pofnt le leul Dieu véri- 
table* Ce n'eft poînt le leur, Se le Roi pour- 
tant paroit fàvorifêr le culte qu'on lui rend; 
les voilà réfolus à faire mourir te Prince & 
umte ia fiunlllt^ 

On trouve chez routes les nations ctesexem- 
pies de cette elpéce d'aveuglement* On laîr 
k quelles barbaries les Juifg , & fur-tout les 
fttyens , fc font portés pour arrêter les pro- 
grès du Chrîftîaiïifine. Oiï â vu mênie àeè^ 
fîécles malheureux , où' les Chrétiens s'égor-»^ 
geoient mutuellement , comme s^ls euflefit 
a^£ 4ès dieus éttMigers. L& fouvenir fe^t 
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de ce« horreurs feît frétnîr , & je ne le rap- 
pelle en paflànt , que pour faire feudr la nécd^ 
ficé d*étoùffer jufqu'aux moindres femences de 
la funefte diQ)oiition qui les enfente. 
' Les paflîons ont leurs degrés; On va de Tua 
t Taucre ; & pour ne pas donner dans les excès 
où la fureur des partis emporte , on doit crain- 
dre jufqu'aux premiers mouvcmens de l'efprit 
qui peut y conduire. A qurfque degré que cette 
^Ipoiîtion fe trouve , elle eft toujours înjufte^ 
parce qu'elle eft toujours (Contraire au vérita- 
ble efprit de la Religion, qui tend à tout réu- 
nir. Je ne la confidére néanmoins id que par 
<e qu'elle a fur-tout de contraire au repos de 
la vie. Je continue de montrer qu*à cet égard 
•ce n'èft fouvent que de foi-^nême qu'on doit 
fe plaindre , tandis qu'on croit avoir à fe plain- 
dre beaucoup des autres. 

D'où vient en effet que certaines perfonnes 
Te lupportent fî difficilement , ou qu'elles en 
viennent même jufqu'à ne pouvoir plus fe fup- 
porter? C'eft fouvent moins que rieh^quî les 
prévient , qui les kidifpofe , qui les défunit. 
"L'un dit : Je fuis à Paul; l'autre : JefuîsàCé- 
phas; & fî vous en recherchez la niifbn , vous 
trouverez peut-être que le premier n'eft à Paul 
-que parce qu'il eft Paul , & le dernier à Cé- 
-phas que parce qu'il eft Céphas. Telle fut dès 
la naiflànce de l'Eglife, l'origine de ces petits 
fchilmes qui défunîfïènt les cœurs, fans même 
partager les efprîts. On fait profefîîon de croire 
les mêmes vérités; mais on s'attache auxper- 
■fonnes qui les enfeignent, & par ces perfon- 
•nes même à tous ceux qui leur font attachée. 

C'eft aînfi que dans cette fociété de doétrl- 

ne 9 où nous entrons tgus fans nous connoître ^ 

M % 
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îl fe fonne je ne faîs combien de petits coi^ 
dont les membres Tentent les lîaîfons par le 
panchant que les hommes ont à s'unir par quel- 
que intérêt que ce foi t. Ces lîaîfons ne fer- 
vent dans^plufîeurs qu'à les rendre moins atten* 
tifs & moins fenfibles aux grands intérêts, par 
où le cuke de Dieu doit nous réunir tous. Nous 
Ibmmes un corps, difoit Tertulien, Ce corps 
eft formé par le fentimertt d'une Religion conw 
inune,par la vérité d'une même régie de vie ^ 
par la folîdité d'une même efpérance» Ce font 
là les vrais nœuds de la fociété chrétienne; 
nœuds étroits & topchans, qui ne devroient 
toujours faire de la multitude des croyons^ 
qu'un cœur & qu'une ame. 

Mais l'amour-propre fe retrouve parrtout» 
Nous ne voulons , nous n'aimons rien que pour 
nous-mêmes; & ce panchant iroitjufqu'à nous 
faire' chacun notre divinité. Nous nous^ lions 
par des attachemens particuliers, qui nous dé- 
îiiniflènt en quelque forte par le principe mê- 
me de l'union* Mal^é toutes les raîfons qu'oa 
.a de s*aimer & de vivre dans une parfaite în- 
.tellîgence , on fe fent des froideurs & de l'é- 
loignement : pourquoi ? C'eft qu'on n'a pas 
certaines liaîfons, qu'on ne fe conduit pas par 
certains confeils. Il n'en faut pas davantage^ 
On fe devient indifFérens les uns pour les au- 
tres, on fe confîdére comme des étrangers que 
la vertu même ne rapproche point* On la voit 
froidement dans ceux qu'on ne regarde pas ^ 
.comme du nombre des fiens. On regrette tout 
.3U plus (ju'il^ ne foient pas ce qu'on eft, con*- 
.me fi la vertu n'étoii pas indépendante des pré- 
jugés par tien] iers* 

Combien mêm;e d^onnêtes gens qui & 
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'fbient '& qui s'incommodent mutuelleHient? 
.On ne peut les réfoudre k fe trouver enfemble; 
jamais ils ne veulent concourir dans les mè* 
mes afiàires ; & leurs divifîonsnùifentfouvenc 
aux intérêts de ceux qui leur font unis. Dee 
perfonnes qui femblent toutes animées par Ta- 
mour du devoir, ne peuvent fe concilier, & 
fe trouvent ennemies des attentions & des con« 
defcendances de h charité : elles perdent la 
confiance les unes pour les autres ; elles le crai- 
gnent, elles s'évitent, & fe renferment dans 
leurs petits cercles. Elles en viennent fouvent 
jufqu'à foufirîr des liens indiflblubles du fang 
& de la fociété , qui les empêchent de fe fé- 
-parer : elles voudroient n'être plus dans les 
mêmes engagemens , depuis qu'elles ne fe con» 
duifent plus paf les mêmes avis. 

Ce mal règne quelquefois dans les Ibcîétés 
religieufes, o^ la ^iverfité de la conduite pro- 
duit mille fortes d'éloîgnemens qui font lu 
peine des uns & le fcandale des autres : il re* 
gne dans le monde même. Les dévots s'y par- 
tagent entre les direfteurs. On les voit tirer 
Jeur faînteté du mérite , ou de la réputation de 
ceux qu'ils fuivent. Perfonne n'eft inftruît^ 
petfonne n'eft vertueux , s'il ne l'eft en leur 
-manière. Ils ont leurs petites aflemblées, leurs 
exercices, leurs livres, leurs façons de parler; 
ce (ont comme les termes de l'art & le langage 
du pays. Quiconque l'ignore , eft pour eux 
comme barbare. On le dédaigne ; on ne le voit 
.qu'avec peine; on ne veut point fur- tout avec 
lui de comiçerce familier. Qu'on t-îls les uns 
contre les autres? Pourquoi fe font-ils devenus 
înfupportables ? Pourquoi fe trouvent-ils réci|- 
proquement tant de défauts? C'eft fans doute 
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qu'ils ont tous oublié le véritable dprîc qn| 
doit les Cônduîre , pour fiïîvre lêèf^ goûts pai^ 
tîcuHers, ou leurs propres Imàglrtatlons. 
- Jufqu'à quand les hommes feront-ils hom- 
mes? Jafqu*à quand feron^ils charnels dai» 
TMie Religion qui ne tend qu'à leur inlpîref 
des fentîmens & des vues dégagées de toutes 
'les àffeftîons de la chair? Julqu'à quand trou- 
Veront-Ils des tourmens <îans ce qui devroît 
•faire la douceur de leur vie? La doftrinedé 
-l'Evangile ne refpire que l'amour, & femble 
jn'enfeîgner que l'amour : elle fe lert de tout 
"ce qu'il y a de plus touchant dans les mouve- 
mens du cœur pour noua aflfeftionner â ceux 
des hommes qui nous paroîflent les plus étran- 
•gers & les plus ennemis, comme à ceux qui 
font nos amis & nos procheSé Cette feule unité 
d'enfeîgnement qui nous propofe les mêmes 
mérités à croire , les mêmes biens à défirer, 
& les mêmes obligations à remplir, devroit 
être un triple lien que rien ne pût rompre. Mais 
îl arrive , je ne fais comment, qu'indifféréns 
eu froids lur ce que nous favons & fur ce que 
nous avons à faire , nous prenons feu fur des 
li>éculations incertaines & de nullemilité pour 
ie falut. Nous oublions les connoiflances & 
les maximes eflentielles , pour dîlputer fur ce 
que nous ignorons, ou fur ce que nous ne fatf- 
rons jamais avec certitude ; & delà quel défor- 
dre fur-tout, parmi ceux qui n'ont que des pré- 
ventions & de l'entêtement fans vertu ? 

Car le zélé de la Religion fubfifle avec le déi- 
réglement des mœurs. Rien ne peut en étout 
fer le fentiment, parce que rien ne peut elfe- 
cer des efprits l'idée de la Divinité. C'eftain(i 
^uc notre dépravation qui fe dément toujours^ 
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s^achame par rni irrtérêt aveugle à la défénle 
de ce qui la condamne ; c^eft aînlî que ce té* 
le, dont le premier irait devfoît être de nous 
rendre meilleufs , ne fait fotivent que nous 
fendre plus mauvais, N'eft-ce pas en effet par 
Bn certain inftinft de Religion qu'une infinité 
de gens qui dans le fond n'en ont point , ne 
laiflent pas de prendre parti dans les conteC* 
tarions , de ^^attacher à ceux qui penfent d'une 
certaine manière, de le prévenir contre ceux 
qui penfent autrement, d© les méprîfer, de 
s'en éloigner, de les condamner fans les en- 
tendre, îans les connoître même, & fins fô 
donner la peine d'examiner ce qu'ils ne pour-* 
roient peut-être haïr après l'avoir connu ? 

C'étoit à nous de juflîfier le cri des premiers 
Difcîples de Jefus-Chrift contre cette înjuftî- 
ce ; & fl nous voulons nous juger avec équité , 
n'avons-nous pas peut-être juftifié cent fois 
leurs ennemis ? Ceux même qui paroîHent ani- 
més d'un zélé de Religion (încére , ceux qui ne 
montrent aucun dérèglement dans leurs mœurs, 
n'ont-îls rien à fe reprocher fur ces préven- 
tions aveugles? Ces préventions qui n'ont fou- 
vent pour objet que quelque légère différence 
de penfer ou de s'exprimer fur des matières in-^ 
différentes , n'altérent-elles pas chez eux les 
fentimens de cette charité patiente qui foufïre 
tout? Ne vont-elles pas quelquefois jufqu^à 
leur donner des cœurs d'ennemis & pleins de 
cette inhumanité que les Chrétiens trouvèrent 
autrefois dans les adorateurs des faux; Dieux ? 
Eux qui font proftflîon de croire, que Djeu ttè 
veut point la mort du pécheur, ne' devien- 
nent-ils point en fecret les homicides deleuri 
frères par des haîneç auffi violentes qu'injuïles? 
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Quel en eft le fujet? Quelle injure nous fait* 
en de ne pas penfer comme nous fur des ob« 
jets , fouvent de pure conjefture , ou qu'on 
peut Ignorer fans conféquence ? Avons-nous 
quelque empire fur les efprîts? Et, quoi qu'il 
en foit des penfées qui peuvent être également 
incertaines ou fauflès de part & d'autre, n'ait- 
il pas évident que tout le tort eft du côté de 
ceux qui fe croient plus religieux à proportion 
qu'ils s'éloignent plus de l'efprit de la Reli- 
gion ; du côté de ceux qui ne connoiflènt plus 
pi charité , ni niénagemens, ni condefcendan- 
ce ; du côté de ceux enfin . qui veulent tout 
réduire à leurs fentimens ? 

On n'en vient pas jufqu'à fe donner la mort ; 
mais n'eft-ce rien de fe tuer de l'épée de la 
langue, de fe haïr, de fe fuir, de pécher d'en- 
vie les uns contre les autres, de chercher à fe 
détruire mutuellement, de fe donner des noms 
çdieux, de concevoir enfin des averfions qui 
n'ont fouvent pour prétexte que ces noms mê- 
me? C'eft un honnête homme, difoient au- 
^efois les Payens ; malheureufement il eft 
Chrétien. Il ne leur venoit point dans l'efprit 
fi ce n'étoit point.parce qu'il étoit Chrétien 
qu'il- étoit honnête homme , ou parcç qu'il 
étoît honnête homme qu'il s'étoît fait Chré- 
tien. C-étoit le nom , c'étoit la ïefte qu'ils 
haïlToient ; & ce raifonnement infenfé ne fe 
retrouve-t'il pas fouvent dans la bouche des 
Chrétiens même ? On fe liait ainfi gratuite- 
ment; & quand on hait, de quoi n'eft-onpas 
capable? 

Qu'on fe demande férieufement pour quel- 
les fortes d'outrages on pourroit traiter (es frè- 
res, comme on \qs traite quelquefois pour une 

fimple 
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fimple différence d'opinions arbitraires. L*il- 
lufion va peut-être jufqu'à fe perfuader qu'on 
ne hait alors que ceux que Dieu hait. Pe\it*êtrô 
s'imagine-t'on qu'on ne fait que venger fes in-, 
jures , quand on fe déchaîne contre ceux qu'on 
voit 5 ou qu'on croit penfer mal. Ce zélé feroit 
louable en lui-même ; maïs il a fes objets & fes 
bornes, ^ieu ne punira point les hommes pour 
avoir ignoré ce qu'il n'a pas jugé néceflàire 
qu'ils fuflènt & ce qu'il n'a pas.daigné leur révé- 
ler. C'eft à nous^de fouffrir en eux des foîblet 
fes, ou des égaremens d'efprit qu'il yfouffre. 

Ces réflexions fimples fufiiroient pour nous 
guérir, d'un fwréjugé qui fait naître en nous la 
haine du principe même de l'amoun En ve- 
nir jufqu'à haïr les hommes par un motif de 
Religion , c'eft l'ignorer , ou ne la pas con- 
lïoître affeZé L'amour de la vérité n'eft point 
une paflîon qui doive altérer les fentimens de 
Inhumanité; Quelle elpéce de piété feroit celle 
qui nous rendroit fans pitié pour nos frères? 

Venez donc , après cela, me parler des dé- 
fauts de ceux qui n'entrent pas aflez dans vos 
manières de penfer. Exagérez-moi la peine 
que vous avez de vivre ou de vous trouver 
avec eux. Je vous répondrai tout Amplement; 
Inftruîfez-voûs î défabufez-vous ; vous êtes 
dans l'erreur. Tout zélé mêlé d'amertume & 
d'averfion , ne peut être que le fruit de quel- 
que ignorance. Défiez-vous d'un fentiment 
dont l'entêtement étouffe en vous la compaC- 
fion que vous devez à ceux qui s'égarent. Vous 
fâchez-vous contre ceux qui font de faux pas 
dans les ténèbres ? Seroit-il jufte de vous irri- 
ter contre un fourd qui ne peut entendre ce 
que vous lui dites ? Vous plaignez fans doute 

Tome l. N 
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ceux qui perdent Tufage des yeux , ou qui ne 
Font jamais eu. Leur aveuglement du moins 
n'excite point votre colère ; par où celui de 
l^fprit pcut'il l'enflammer? 

Ive vous étes-vousjamais trompé vous^md- 
me ? Etes-vous le feul dans le monde qui 
n'ayez jamais eu ni préjugés, ni ûmfles idées? 
Trouveriez-vous bon qu'on prît la réfolution 
de vous fuir ou de vous traita mal, au lieu de 
vous inftruire & de travailla à vous faire re- 
venir de vos méprifes? Donnez, fi vous pou- 
vez, d'autres lumières i ceux que vous croyez 
en fuivre de fkuflès, ou fouffirez qu'ils (e trom- 
pant, tandis que l'erreiar ne peut leur nuire. 
Qu'importe, ^ès tout, qu'ils penfent autre- 
ment que vous fur ce qui ne peut les empê- 
cher d'être bons ni les rendre meilîeors? Ne 
comptez point far ce panchant trop naturel' 
qui ne vous lie qu'avec ceux qui font d'ac- 
cord avec vous fur les façons de penfen La 
charité que nous croyons avoir pour des per- 
sonnes qui fuivent nos idées, n'eft qu'une 
pure complaifance d'amour- propre , quand 
nous nous fentons fans affeâions pour celles 
ijui s'attachent à d'autres ophiions. 

Combien cette îllufion fecréte eft-^He plus 
à craindre , quand la fi'oideur & l'éloi^nement 
ne viennent que de quelques légères diverfitës 
dans la conduite ! N'eft-fl donc de bien dans le 
^inonde que celui que nous faifons? £ft-ce aux 
bornes de notre propre efprit que nous devons 
méfiirer les notions de la vertu perfonnelle? 
Nos attraits particuliers font-ils les feuls qui 
conduifent à JJieu? A fes yeux la fimplicîté 
âvL c(eur ne peut-elle pas donner du prix à ce 
4ui paroitroit n'en avoir point en foi? Soor 
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^ent une grande charité ne fupplée-t^elle pas 
à ce qui manque aux lumières? Voulez-vou9 
à ce fujet vous épargner bien des impuden- 
ces ? Ne vous mettez point en tête de tout ob» 
ferver, de tout relever, de tout redreffèr, de 
tout réduire à des idées de piété plus exaâes; 
tolérez dans les (impies ce que vous ne pou- 
vez corriger; n'ayez vous-même d'attache- 
ment inviolable qu'à ce qu'il y a d'eflentiel dans 
la loi; laiflèz à chacun fa libené fur les prati-^ 
ques indifférent^* N'y auroit-il pas même 
de la fageflë & du mérite à céder quelquefois 
à de moins éclairés? L'Apôtre ne veut- il pas 
qu'on fecrifie fes counoîflànces particulières 
au bien de la paix, à l'édification des fo&>les? 
Il eft jufte de fe contraindre pour ne pa§ les 
bleflèr : il faut du moins les foufifrir jufqu'i 
ce qu'on les défabuft. 

jC5r , quel eft }e vrai moyen de les défabufer? 
Il eft vrai que c'eft un devoir d'inftruîre les 
ignorant. Les occafions en font précieulès ; 
mais le premier foin pour fe les ménager , c'eft 
de conferver toujours l'unité de fentiment, 
même dans la dîverfîté des opinions & des 
conduites. Tandis qu'on tient par le cœur, on 
n'eft pas loin de fe réunir par l'efprît. La cha- 
rité perfuade quelquefofs avec plus de fecilité 
que les raifbnnemens. On. écoute avec plaîfîr 
ceux qu'on aime & dont on fent qu'on eft aimé. 
Mais comment vous feriez- vous aimer de ceux 
dont vous ne fupponez pas même la vue ,' à qui 
vous faites peut-être un crime de la bonne foi 
'dans laquelle ils font fur ce qu'ils ignorent &. 
fur ce qtÇils croient favoir? Montrez-leur, 
^ contraire, une (încére affeftîon ; vivez bien 
«vec eux, & vous ne fere« peut-êare pas long- 

N a 
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tems fans honorer Dîeu d'un même efprît & 
d'une même bouche* 

'Quoi qu'il arrive, n'oubliez jamais que l'u- 
nanimité parfaite éft le privilège de la vie fu- 
ture 5 & que la patience eft le partage de celle- 
ci ; que tandis que nous ne pouvons penfer 
de la même manière, une charité compatiC- 
fante & défintéreflëe doit nous faire fuppléer 
à raccord des fentîmens par les raénagemens 
& par les égards; que l'intérêt de la Religion 
ne doit poitit nous prévenir contre les foi* 
bleflès des hommes qui ne l'altèrent poîtit^ 
parce que fon efprît eft de fe conduire par des 
conGdératîons au-defliis de toutes les vues & 
de toutes les dFeftions humaines. La régie de 
nos dîlpofitions préfentes fe tire de notre deC- 
tînée pour l'avenin II faut que l'amStié , la 
complaifance, la paix & les condefcend^nces 
inutuelies régnent entre ceux qui ne feront un 
jour en Dieu qu'une même chofe. En ' cela 
notre fidélité deviendra la fourcc de notre re- 
pos pour la vie préfente même. 
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On sVmpattenferott plus rarement , fi jamais 
on ne jugeoit avant le tems des fu jets gu*on 
croît en avoir. Les jugemens précipités m 
font guères que de faux jugemens. Caufes 
de cette précipitation , fes fuites Ç^fes remé^ 
des. Etre lent fur-tout à fe mettfe en colère. 

L'Impatience la plus déraifonn&le eftftns 
doute celle qui fe plaint avant d'être al^ 
Ijorée qu'elle en ait de vrais fujets , & de 
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quelle nature ils font. On s'expofe alors à fe 
répandre en plaîntes gratuites , à ne hiflèç 
éclater que du mécontentement fur ce quî mé- 
riteroit de la reconnoiflànce ou d'autres égaras. 
Cette précipitation peut être Tefièc de toua 
les préjugés qui nous difpofenc à penfer mal 
des aétions & des perfonnes. Mais elle vient 
le plus fouvent d'une légèreté qui ne s'aCf 
coutume point à réfléchir ^ d'une vivacité de 
tempérament qu'on laide agir (ans contrainte, 
d'un naturel facile à s'emportei-, & de. la né? 
gligence des attentions qu'un défaut fi danae-r 
reux devroit infpirer contre les occafions im* 
prévues. Toutes ces dîfpofitions nous ren*- 
dent injuftes en mille manières. Si nous aviona 
de la droiture & de la bonne foi , nous ferions 
très-fbuvent obligés de faire des iàtisfaâions 
à ceux dont nous prétendons avoir droit d'en 
exiger- 

. Sot quelque fujet que ce fbît, îT efl bîea 
rare qu'un jugement précipité ne Toit pas 
un jugement ftux. Les bornes de notre eC- 
prit font très-étroites;, nous ne voyons pas en 
un înftnnt tout ce qu'il faut voir pour juger 
fainement des cl;iofes. Avant d'en décider, 
il faut les confidérer fous toutes leurs faces ; 
& malgré toutes nos précautions, malgré tou- 
tes nos réflexions, les plus mures , nous ne 
fommes pas encore allures d'en bien juger» 
Il y a de faux jours qui déguîfeot les objets ^ 
des apparences trompeulès qui nous montrent 
ce qu'ils ne font pas , & qui nous empêchent 
de voir ce qu'ils font. Une vérité feule dans 
l'efprit ne fufRt pas pour prononcer fur ce qu» 
dépend de plufieurs.. Rien de plus certaiti 
quelquefois que les maximes , & rien de plus 

N î 
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iaux que les conféquences que nous en tirons, 
parce que TappUçation ne s'en peut feîre qu'a* 
vec la vue de mille cîrconftances que nous 
ignorons , ou que nous ne nous donnons pas 
la oeine de confidérer. 

Mais tx)utes ces raîlbns de ne rien précipi- 
ter, ont un double poids, quand il s'agit de 
ce qui nous ofFenfe. Nous avons alors un in- 
térêt plus preflant de ne nous pas tromper. 
Nos mécomptes en ce genre ne font point de 
ceux qu'on feitdans des fpéculations indiffé- 
xentes, ou qui ne nous laiflent que le regret 
de n'avoir pas fttîsfeit des curioutés inutiles. 
Il y va de notre repos , & quelquefois du vîo- 
lement de nos plus grands devoirs. 

Que feudroit-il donc faire pour prévenir ces 
triftes fuites? Attendre un événement qu'on 
croît prévoir, ou qui doit être la preuve de 
ce qu'on ne veut pas croire ; un fuccès qui juf» 
tifiera la fagefle d'une entreprife que nous ne 
délàpprouvons que par un défaut de lumière & 
d'ufage ; ne point contefter ce que nous n'en- 
tendons pas , avant de nous le faire expliquer; 
nous faire redire ce que nous avons peut-être 
inal entendu ; approfondir dans quel fens & 
dans quelles circonftances certaines paroles ont 
été dites; chercher la caufe d'un filence qu'on 
affefte , d'une diflîmulation que la prudence 
peut prefci'ire ; n'en point croire trop légère- 
ment aux rapports des perfonnes mal inten- 
tionnées , ou mal înftruites ; ne point fe déter- 
miner ftnr des conjeftures trompeufes ; ne point 
attribuer à certains motifs ce qui peut avoir 
été fait par d'autres. Il faudroît enfin profiter 
de Texpérience qui nous a fait voir tant de fois 
coïkbien nous nous étions mépris dans les ju- 
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■ geaietis que nous avions crus les mieux fbo- 

m dés ; combien nous avons eu de foupçons fans 

m nûfbn ^ d'emportemens fans fujet ; combien 

I nous avons puni d*innocens; ibnger qu'il (e 

j peut faire qu'on laiflè voir ce qui n'eft pas 

pour cacher ce qui eft ; qu'on ne néglige les 

apparences que parce qu^on eft afiuré du fond 

de la conduite ; que nous-mêmes nous pouvons 

donner fujet cte penfer mal de nos meilleures 

intentions, & de commettre contre nous des 

injuftices. 

Mais chez nous l'efprit fuit les mouvemens 
du oeur , & le dé^t de réflexion nous dé- 
robe ce qui âous défabuferok bientôt, ii nous 
en étions capid>lc8é La CenfStnlké ne nous ^ 
plique qu'aux véricé^ dont nous pouvoir ti- 
rer des conféquences favorables à nos paflîona, 
ou propres à nourrir nos impatiences. Nous 
nous ofiènfbnsde tom ce que nous voyons & 
de tout ce que nous ne voyons pas. Le myC- 
tére nous fatigue. Nous voudrions tout fkvoir 
avant le tems. Nous pénétrons dans un ave- 
nir qui ne fera point , ou qui ne fera pas tel 
que nous nous le figurons. Nous jugeons coi>- 
tre nous>méme de tout ce qui ne nous efl pas 
connu. 

Vous apprenez qu'un ancien ami dont la 
probité ne vous étoit point fufpefte , fait des 
démarches qui vous le paroifïênt. Il s*efl in- 
troduit auprès de certaines gens qu'on ne voit 
communément qu'avec de mauvaifès vues; & 
d'abord vous vous imaginez qu'on a peut-être 
des defîèîns contraires à vos intérêts ; que c'eft 
contre vous-même qu^on trame quelque intri- 
gue. A ces foupçons vous commencez par 
TOUS indifpofer; vous parlez enfuite; vou» 

N4 
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éclatez ; vous cédez à votre impatience contre 
. cet ami qui ne vous informe point de fes allu- 
res. Il vient, & vous inftruit de tout. Il s'a- 
giflbit de tirer un ami commun d'une mauvaife 
affaire ; il s'agîflbit d^un projet d'établîflement 
qui forçoit à fe concilier la faveur & le cré- 
dit de ces hommes du tems que le public mé- 
prifeSc détefte; mais qui peuvent également 
îervir & nuire. Le fuccès a juftifié les mou- 
vemens qui vous donnoîent de l'ombrage , & 
vous reconnoiflèz que vous vous êtes affli^^ 
de ce qui de voit vous réjouir. 

Il s'écoule un long intervalle fans que vous 
entendiez parler d'un autre qui vous voyoît 
affidûment. Auflî-tôr vous' croyez qu'il a 
changé pour vous, qu'il va vous abandonner, 
ou du moins qu'il fe refroidit, & vous-même 
vous préparez les voies à ce prétendu refroî- 
diffement. Vous accufez fans ménagement une 
perfonne que vous aviez fujet de plaindre ; c'è- 
toit une îndîlpofitîon douloureufe qui lulpen- 
doît fes ailîduîtés auprès de vous. Vos foup- 
çons prématurésont été la feule caufe de vo- 
tre tourment. Vous n'auriez rien fouffert , fi 
vous euffiez contenu votre imagination pour 
fufpendre vos jugemens. 

Jufqu'où ne va pas votre précipitation pour 
vous creufer des abîmes ! Vous défàpprouvez 
ce qu'un autre va faire; vous n'y voyez que 
de l'imprudence & de la témérité; vous vous 
indignez de ce qu'il ne défère pas aflèz à vos 
avis; vous croyez que fon entêtement & fon 
îndifcrétion va retomber fur votre propre tê- 
te; qu'il va vous faire des ennemis, déraneer 
votre fortune, ruiner fa famille, & fe perm^ 
lui-même. Vous voilà inconfolable, & vous 
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êtes accablé- de tout le poids d'un malheur 
imaginaire. L*entreprife dont vous aviez dé- 
felpéré, réuffit; & vous allez peut-être jouir 
d'un bonheur qui ne vous dédommagera pas 
aflèz de tous les chagrins qu'il vous a caufé fi 
. gratuitement. 

Il arrive une avanture dont nous ignorons 

le détail , & notre tribunal cft tout prêt pout 

condamner & pour y trouver des fujets de met- 

contentemens qui s'évanouiront, quand nous 

ferons mieux informés. Nous dijfputons fur 

4ine propofition qu'on nous fait; nous nous 

.animons à la combattre ; nous nous échau& 

fons; nous déclamons; nous difpns des inju- 

-res ; & ce qui va bientôt noys arriver, ce fera 

-de reconnoître que ce que nous combattions ^ 

;n'étoît rien moins que ce qu'on nous difoit. 

Que la face du -monde nous paroitroit tran- 
quîle, fi le bon efprit en avoit banni toutes 
les querelles & les conteftations, qui n'ont 
pour prétexte qu'un mal-entendu , qu'une mé- 
prîle fur des difcours innocens , fur des faits 
mal expofés, ou mal eon^iris , fur des ménage* 
merts mal interprétés, (iir des intentions faulV 
fement attribuées;, fur des confidences mal li- 
gnes & reçues avec trop de a-édulité, fur des 
apparences équivoques ! Ce détail s'étend fi 
loin, qu'on entreprendroît en vain de l'épui- 
fer. On pourroît donc aflurer en général que 
prefque toutes les méfintelligences des hom- 
mes , que prefque toutes les peines récipro- 
ques qu'ils fe caufent, ne viennent que de- ce 
qu'ils ne s'entendent pas , ou qu'ils jugent des 
chofes avant le tems. 

Que vous dîrai-je à ce fujet? Ayez cet ef- 
prit de fageflè & de réferve qui péfe tout , qui 
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fonde tout , qui ne va qu*à pas mefurës dans 
fesjugemem; a5rez cette maturité qui réfléchit 
beaucoup & qui décide peu, cette exaftitude 
de confidérations , fans laquelle les vérités 1« 
plus fûres ne fervent qu*à nous égarer ; cette 
droiture qui nous oblige d'avoir pour lès au- 
tres les égards & l'indulgence que nous voû- 
tons qu'ils aient pour nous; veillez fur vos 
penfées, rejettez les foupçons indifcrets & 
précipités qui vous font prendre le change fiir 
ce que ceux dont vous vous plaignez , font & 
fur cç qu'ils font ; défiez-vous d'une fbnfibilité 
qui n'^ftpas prête à K^é^ufièf ao prentermo- 
nent de la réflexion ; fbyeit prompt ft rercmlr 
de vos ptéjugés , facik à vom laifl&r inflral- 
re^ & vous aurez beaucoup &it pour voire ith 
l^s & pour celui de cent qui vous font te pltt 
i charge* 

Comment ne croiriez -vous pas avoir dt 
grands fujets de vous fUcher , vous ^ qui com- 
mencez par vous fâcher^ avant de lavoir fi 
vous en avez quelque ftijet ? Comment ne 
vous y tromperiez- vous pas , vous • qui n'a- 
vez que votre vivacité pour guide , « qui n'é- 
coutez la raifon que quand fes confeils ne (bnlt 
plus propres qu'à vous caufer de la honte & 
des regrets inutiles ? Vous voyez faire xme 
chofe qui vous choque , ou d'une manière qui 
vous déplait; vous n'entendez pas ce qu'on 
vous répond ; vous ne vous faîtes pas enten- 
dre vous-même ; c'eft vous qui faites les fau- 
tes, & qui vous plaignez le premier pour les 
rejetter fur les autres. Vous leur prêtez vos 
négligences , vos inattentions , vos indifcré- 
tions, votre imprudence, votre mal-habileté/ 
Voua voulez qu'on vous devine ; qu'on exér 
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cute des ordres que vous avez oublié de don-* 
ner ; qu*on ait quitté fes devoirs pour remplir 
les vôtres ; qu'on foit garant des contre-tems 
& de mille inconvëniens qu^on n'a pu prévoir ^ 
ni détourner. On vous a fait IcMîg-tems atten- 
dre; Tennui vous a pris, & Timpatience vous 
înfpire fes reproches avant d'entendre les ex- 
cufçs. Vous ne voulez pas avoir tort; il faut 
abfolument que la perfonne qui vous a fait im- 
patienter, Ibît coupable. Il fe trouve pourtant 
qu'elle ne l'eft point, & vous ne fauriez en 
difconvenîr. Cependant vous continuez de 
Vous en plaindre , & vous perfîftez à lui favoir 
mauvais gré de votre împiatience. Ceft pour 
vous une cfpéce de déplaîfîr de la trouver ir- 
réprochable. La charité voudroit, au contrai- 
re , que vous fuffiez bîen-aîfe de vous être 
trompé dans vos préfomptîons. 

D y a plus quelquefois. L'émotion ne celfè 
poîn^ap^ès les juftîfîcations; on eft incapable 
de les entendre & d'en juger fainement. La 
colère & la prévention vous font voir encore 
les objets tels que vous les avez^nnis pour vous 
ficher. Le mal eft prefque fans remède. 
' Nous avons d'ailleurs tant de raifons de 
craindre les excès & les fuites de la colère , 
qu'à la première réflexion tous nos fouléve- 
mens devroient fe calmer. I^ous commettons 
une infinité d'injuflices contre ceux qui nous 
ont offenfés, ou que nc^^s enaccufons. Nous 
les croyons coupables , quand ils ne le font 
point, quand ils le font moins que nous ne 
rhnaginons , ou quand ils ont celle de l'ê- 
tre. JNous leur attribuons des motifs qu'ils 
n'ont point eus. Souvent le repentir fuît de 
près la faute ; ils ne méritent plus notre indir 
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gnatîon : difons qu'ils neTont jamais méritée. 

Mais c'eft fur-tout pour l'amour de nous- 
mêmes que nous devons craindre cette préci- 
pitation de jugemens dont la colère efl la prin- 
cipale caufe. Tandis que nous fommes émus, 
tout nous paroit énorme dans' les prétendues 
injures qu'on nous fait. La fenfibilité nous 
aveugle & nous ôte la réflexion qui nous feroîc 
voir que nous ne fommes point ofFenfés, ou 
que nous le fommes bien moins que nous ne 
penfons; que nous nous aimons trop nous- 
mêmes; que nous tenons à trop d'intérêts qui 
devroîent nous être indifférens. Sans cette dit 
pofition qui nous précipite , nous rougirions 
d'un emportement déraifpnnable , & nous nous 
ferions. plus de reproches que nous ne croyons 
avoir droit d'en faire. 

On a donc raifon de regai'der comme un des 
préceptes les plus fages celui d'être lent à fe 
mettre en colère. On ne s'y mettroit points 
C on prenoit le loifir d'examiner les prétex- 
tes qu'on a de s'y mettre. Il n'en efl pas un 
qui ne foit injufte en lui-même; mais il en eft 
de fi frivoles & de fi mal entendus, qu'un eV" 
prit de fang froid ne pourroît s'empêcher d'en 
concevoir de la honte^ Perfonne n'a droit de 
nous refufer ce qu'il nous doit, de jious en* 
lever ce qui nous appartient; mais ce ibnt 
communément des méprîfes, quand nous nous 
imaginons qu'on nous fait ces fortes dlnjufti- 
ces. Comprenons bien que fi nous fommes en- 
core afl^èz déraifonnables pour être fenfibles 
aux mouvemens qui font les fources de la co- 
lère, il efl: du moins de notre intérêt de tra- 
vailler à nous rendre* afliz maîtres de nous- 
mêmes, pour ne pas nous livrer à ces impref- 
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fions , jufqu'à ce que la raifon nous en ait mon- 
tré rînjuftîce. Confus alors des fujets que nous 
penfons avoîr de nous îrrîter & de nous plaîn- 
dre , nous poflTéderons notre ame en paîx , & 
•nous nous épargnerons le chagrin de troubler 
celle des autres par des reproches & par des 
«mportemens mai placés. 
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La malignité ê? la mauvaife humeur deviens 
nent les vi aimes des intentions gu^elles prê- 
tent aux a étions qui leur déplaifent. Les of- 
* fenfes ne piquent jamais plus , ^que quand on 
' y fuppofe Tenvie a*ojff^enfer. Soyons meilleurs ^ 
^ les manières dont on nous traite , nouspa- 
Voittont moins odieufes. 

NOus fupporterîons avec moins d'Impatien- 
ce, le mal qu'on fait, fi nous pouvions 
penfer qu'on ne fonge point à nous en faire. 
Nous voir maltraiter fansêtre haïs, ce feroît 
pour nous une peine de moins. Leà mauvaî- 
fes volontés femblent d'ailïeurfe juftifier nos 
plaintes, parce que ce Ibnt les mauvaifes vo- 
lontés qui font les coupables. Mais que fa- 
vons-nous fi ceux dont nous nous plaignons, 
le font toujours autant qu'ils nous lé paroiC- 
fent? Le font-ils même à notre égard? Ce 
•que nous prenons pour un effet de la colère 
& de l'humeur, n'eft-ce point là juftice & lé 
devoir qui le leuf font faire? Ne font-ce pa$ 
du moins des motifs beaucoup plus innocens 
que. ceux que nous leur attribuons? Neju- 
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!ons point du cœur des hommes , il n^efl ptti 
le notre reflbrt : fa bonne ou fa mauvaile dtC* 
pofitîon nous eft également inconnue. 

Je fais qu'il n'y a point d'injuftice à pro- 
noncer fiir une aftion manifeftement înjufte, 
<quand même le fond qui la produit , ne nous 
èft pas connu. Ce qui efl: mauvais en foi » ne 
peut devenir bon par l'intention qui le fidt 
iàire; & dans ce qu'on a dû lavoir, l^igno- 
rance même n'excufe pas. 

Mais il efl: ^s aâions indifférentes par leurs 
objets, qu'il n^ft pas permis d'attribuer à de 
mauvaifes intentions. Quand il s'agit de pen- 
îer mal^ on ne doit fe déterminer que fur l'é- 
vidence. Les fautes les moins équivoques ne 
fuppofent pas toujours une dépravation do- 
minante, fur-tout quand elles font uniquies« 
Un bçfoin prellànt, une paffion violqnte, un 
premier mouvement nous jette dans des excès 
que le cœur n'avoue point. On pèche par 
furprîfe & par foibleflè. Le fage eft capable 
d'imprudence. Il y a dans le mal même le plus 
înexcufable des motifs plus ou moins impar- 
faits. Il feroît iojufte de donner au mauvais 
cœur ce qui peut être dîdépar une conlcience 
convaincue, mais trompée. 

Que fait néanmoins la malignité dont il 
refte toujours quelque femence <fens les meil- 
leurs fonds? De toutes les injures, l'envie 
d'offenfer eft la plus fenfible , & c'eft celle- 
là qu'on imagine. On eft toujours prêt à pan- 
cbei: du côté le plus, défavantageux. Il fuffit 
qu'une aélion préfènte une face moins favora- 
ble, c'eft celle-là que l'efprit malin choifit. 
Toujours trop pleins d'indulgence pour nous- 
imêmes , nous n'avons que oes rigueurs pour 
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nos fireares. L'ignorance, la furprife, la vîo- 
lence de la tentatic^ , ces jultifications qui 
nous font fî familières, quand il s'agit des fau*- 
t^ qu'on nous reproche; nous les oublions, 
ou nous ne voulons pas les écouter quand il 
s'agit des autres. Rien de ce qui peut les ex- 
cuier ne fe préfente à notre elprît. L'amour- 
propre triomphe de le3 prendre en défaut. On 
lêroit f&ché de les trouver plus innocens. On 
viole la régie de l'équité , pour fe difpenfer 
de celle de la charité qui foufire tour. On 
conçoit des foupçons fans fondement ; on s'ar* 
i^te à toutes forces de rapports; on envenime 
toutes fortes d'aétions. Il n'eft rien qu'on ne 
relève; rien qu'on ne faflfe venir de quelque 
envie fecréte de déplaire. On s'irrite fur des diC* 
cours que le hazard a fait nattre , ou que l'ini- 
mitié ne dîAe point ; & par une fuite de tqut ce 
déréglemerît, on devient la viftime de fa pro- 
pre-m^uftice & de la témérité de fes décifions. 
- Eft-U pc^ble, en effet, de fe rien figurer 
d*auflî malheureux que ce tour de génie qui 
ne peut penfer bien de perfonne, qui veut que 
tout ce qui lui déplait foit criminel ! Quand 
on eft fàns^ malice , on eft fans inquiétude. Il 
^ft naturel de juger des autres par. foi-mê- 
me. Un bon cceur penfe de tout avec bonté. 
Qu'on Ibit droit, (încére, attentif à. les de- 
voirs, incapable de vouloir chagriner qui que 
ce foit; on ne fe perfuade guères que d'autres 
en foîent capables. On leur fuppofe en tout 
quelques bonnes intentions; on Iqs abfout du 
moins des mauvaifes. On fait que la fimplî- 
cité peut faire de fauflès démarches qu'elle 
croit raîfonnables. On ne fe réfout pas aîfé- 
ment à fa,voir miauyais^é d^une faute qui n'an^ 
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nonce que de la foiblelTe , ou du défaut d!ex- 
përience. On fe tranquilife fur raflîirance qu'on 
fe donne à fbi-mêmé, que ceux dont il lèmble 
qu'on pourroît fe plaindre, font moins coupa« 
blés que malheureux. 

La malignité & fait des idées & des maximes 
toutes oppofées : elle fe fuppofe elle-même 
ailleurs ; elle ne croit point qu'avec de Telprit 
on puillè être naturel; elle imagine par-tout 
du myftére & des deffèins cachés. Rien ne fe 
fait contre elle au hazard, rien fans quelques- 
mauvaifes vues fecrétes. Elle ne donne rien 
en un mot- aux fragilités humaines ; elle em-' 
poifonne tout; tout fe fait pour la chagriner, 
quoiqu'on ait fpuvent des penfées bien con- 
traires. Elle efi pointiUeufe & facile à pren- 
dre ombrage ; il faut donc qu'on ait eitvîe de 
lui en 'donner. Elle prend'pourelle ce qui ne 
fe* dît. que *<:omme une généralité, dont per^ 
fbnne n'a droit de s'ofFenfer. Elle ajouteiàna 
ceflê à fes peines par fes foupçons. L'impa- 
tience qui commence à fe plaindre, en groflît 
les fujets dans fon efprit; & pour fe jullîfîer, 
elle change en de vrais tourmens des tourmens 
imaginaires. On eft ingénieux à le former mille 
Chimères nouvelles pour réalîfer les premières. 
Ce fond malin donne plus d'efprît qu'oane pa- 
f oit en avoir en tout le refle. On ffe fait des en- 
nemis de ceux qui n'en eurent jamais les fen- 
timens. Il femble qu'on aime à fe livrer par 
goût au funefte plaîfir d'exercer contre eux fa 
haine. 6r fon animofîté. 
* Ce caraftére eft étrange^ il faut en conve- 
nir ; mais eft-il de beaucoup outré ? Qu'on 
s'examine avec quelque efivie de fe rendre jul^ 
ti'ce, on découvrira que la plus grande partie 

des 
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des averfions qu'on nourrît au-dedans , & de* 

mécontencemens qu'on laide échapper au-de- 

hors , ne vient que de ces faux jugemens que^ 

la noirceur fuggére. Nous ne penfons mal ea 

mille occafions, que parce qu'une malignitér 

lecréte nous empêche de bien penfe^^ ; nous 

jugeons par fentîment : les fouibes foupçon- 

Bent aifément les autres de l'être. Un'bomra& 

qui n'a ni probité , m vertu ^ n'imagme point 

qu'il y ait quelqu'un de fincérement vertueuju 

Il voit par-tout des traits de fa propre malice^ 

il apperçoit le mal otk la chai^ité ne le ibup* 

çonne même pas» 

, Ne nous falïbns pas meilleurs que nous ne- 
fommes. Sans ce nraavais cœur , d'o^ nou» 
viendroit la facilité prodigieufe que nous avon» 
à croire des autres ce que nous ferîons.bien ft* 
chés qu'ils cruffen t de nous ? Mille pallions dé- 
clarées, mille intérêts inconnus peuvent noust 
faire voir leurs aélions fous des faces trompeu- 
fes. Nous ne voudrions pas nous-mêmes" être* 
jugés par ceux qui ne nous aiment point. L'in- 
différence eft rare, & l'indifférence ne nous ré* 
pondroit pas eccore afïèz de l'incertitude de- 
aos jugemens. Nous fommes tout pleins des- 
préjugés de notre amour-propre, &*c'èft de- 
toutes les difpofitionsla moins équitable, Nos^ 
ténèbres naturelles & le peu defoliditédeno* 
çonnoiOànces nous expofènt à nous laiffer al- 
ler à toutes fortes d'imprelBons & de fuggel^ 
tîons étrangères , à nous laîflèr emporter par 1er 
poids de l'autorité la moins digne d'être crue ^ 
à recevoir (ans examenles relations les plusfuC 
peftes; & la feule fauffeté- des jugemens qu'ors 
fiiit de nous, doit toujours nous apprendre k 
nous défier de la vérité des nôtres. 
Tome L O 
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Quel principe remporte donc fut tant de 
iai(bns de les fufpendre ? Il faut bien que ce 
Ibît notre facilité funefte à faire le mai & à le 
défirer. Moîns mauvais , nous ferions moins 
foupçonneux & moîns injuftes ; mais nous fom- 
mes communément trop criminels pour con- 
fcntîr à croire que ceux qui nous méconten- 
tent , ne le font point. Ceft la vraie fburce 
d'une infinité de chagrins qui nous dévorent, 
& qui ne font que ce que nous les fkîfons. 

Appeliez donc encore ici votre intérêt à 
TOtre fecours; renoncez au panchantde foup- 
çonner le mal ou de l'exagérer par des impu* 
tations malignes; réduifez-vous pour votre re- 
pos à ne vous plaindre que des traitemens ma- 
nîfeftement mauvais; épargnez les vues & les 
intentions ; excufez tout ce qui peut avoir 
quelque excule; ne vous arrêtez point à ce qui 
paroit ; n'accufez que les mauvaifes volontés 
bien reconnues ; fouvenez-vous que le con- 
traire des bruits qui courent fur les aérions, 
ou fiir les perfonnes , eft fouvent la vérité ; que 
les mécomptes où Ton tombe à votre égard , 
▼ous les falïènt craindre à Tégard de tout le 
monde : je vous répons que vos plus grandes 
peines rie tarderont pas à dîlî)aroître. Vous 
fentirez Tinjuilice de vos plaintes , ou vous 
avouerez que les fujets ne valent pas que vous 
TOUS inquiétiez pour en inquiéter les autres. 

Quel fi grand mal trouvez-vous qu'on vous 
feit? On mwique envers vous à certains de- 
voirs qu'on î^ore , & qu*il eft très-ordinaire 
d'ignorer : ce font peut-être de petites régies 
établies dans les fociétés particulières , des 
bienféances attachées aux lieux, aux tems , aux 
perfonnes qui ne fe devinent point avec tooc 
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Tefptit & tx>utes les attentions du moncft : Tik 
face feul peut les apprendre. Y auroit-il de 
la juftice à penfer que c*efl à deflein qu'on le» 
néglige ? Suis-je obligé de iavoir toutes vos^ 
préventions ^ toutes vos délicateflès ^ toute vo- 
tre (enfibilité fur des égards que d'autres <iue 
vous ne demandent point ?^ Ne puis-je pas y 
manquer fans malice T 

£(t-ce toujours malice dans ceux qui nduff 
attribuent des défauts que nous n^àvons pas? 
Ils le trompent peut-être & croient que nous» 
les avons. Alors ils ne haïflent en nous que cor 
que nous devrions y haïr nous-mêmes, nous* 
étions tels qu'ilk nous font.. Mais qui nous ^ die 
d'ailleurs qu'ils fe trompent par malice? De* 
cond>ien d'autres fôurcesleur méprfle ne peut** 
eFle pas venir ? Les hommes ne font pas tou.- 
jours fur leurs gardes , & n'examinent pas S 
firupuleufement les chofes*. Les apparences , 
]es conjeétures font leurs ^ides. Il ne nous ar^ 
rive que trop de n'en point fuîvre d'autres & 
de nous égarer.. Ne ferions^nous pas ofifenfé» 
qœ nos mécomptes fuflènt regardés comme de» 
eflfets d'une afFeftation maligne qui détourne 
les yeux pour ne pas voir f C*eft rinjuftîce que 
nous failons à ceux qui penfent mal de nous> 
quand nous attribuons leur erret» à ce mau«- 
vais principe Nous les traitons plus mal qu'ili^ 
ne nous traitent. Ce font quelquefois nosim«> 
prudences & nos indilcrécions qui fondent 
leurs jttgemens, & nous xk)us plaigopns de ce 
qui ne doit s'im^er qu'à nous. 

Vonlez-vous hie»con6cvoir le peu d^équité 
qtfil y a dans^os reprocBes , & trouver votre 
repos dans une confikîon lalutaîre? Repréfen^ 
te^TOUS ces toitaws: qui fe mettent en colère 
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contre des animaux fans intelligence , & qui 
les maltraitent avec emportement , comme s'ils 
étoient indociles ou foibles avec réflexion; 
repréfentez-vous ces furieux, qui comme les 
chiens s'en prennent à la pierre qui les frappe, 
ou qui les fait tomber, au mur contre lequel 
ils vont fe heurter, qui font inexorables pour 
celui qui les aura pouflïs légèrement dans une 
foule , ou qui leur aura marché fur le pied; 
figurez- vous ces impatiences gratuites qui don- 
nent des volontés de leur nuire à ce qui n'en fût 
jamais capable, à ce qui n'en peut plus avoir, 
aux morts , aux abfens , à ceux qui ne les con- 
noiflent pas, aux chofes inanimées. C'eft une 
clef qui ne veut pas tourner, une porte^uine 
veut pas s'ouvrir , un couteau qui ne veut pas 
couper, un bâton qui ne veut m plier ni fe 
rompre. Tout eft maudit par ces fones de 

Î[ens ; celui qui mit la pierre, celui qui fit la 
errure , comme fi , fans les connoître , & long- 
tems avant qu'ils fuflènt au monde, on s'étoit 
fait un plaifir de les chagriner. Très-fouvent 
ceux que nous accufons, n'ont pas plus de tort 
à notre égard. 

Nous-mêmes , il eft vrai, nous ne fommes 
pas toujours également coupables dans ces for- 
tes de procédés. Ce n'eft pas quelquefois ma- 
lice formée qui nous fuggére des accufktions 
malignes; c'eft une humeur noire, un certain 
cfprit chagrin qui fait qu'on n'eft jamais con- 
tent de perfonne , & qu'on accable de mille 
reproches des gens qui n'en méritent point. 
On fubftîtue pour eux l'ingratitude à la recon- 
noiflànce; tout devient fufpeA de leur part 
jufqu'aux civilités , jufqu^aux démonftrations 
d'amitié. On vous accorde ce que vous de* 
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»andez , & vous croyez qu'on vous trompe ; 
vous vous figurez qu'on ne vous fatîsferoît pas , 
s'il en coutoît quelque chofe , ou (î quelque 
îutérêt fecret ne faîfoît attendre de vous un 
retour qui dédommagera des petits fervices 
. qii'on vous rend. On ne .vous (èrt jamais à vo- 
tre gré, ni aflèz tôt pour prévenir votre in- 
quiétude. Vous vous plaindriez du cîel mê- 
me de ce que la pluie ne tombe pas aflèz vite. 
Vous êtes fâché peut-être qu'on ne vouslaiflè 
aucune occafion de vous plaindre. Les obliga- 
tions que vous avez , vous deviennent à char- 
Îje. Il y a toujours quelque endroit par où vous 
auvez votre mécontentement aux dépens de 
la gratitude. Vous reflèmblez au plaideur qui 
gagne fon procès , & qui fe plaint que fon avo- 
cat n'a pas touché les meilleurs moyens de là 
caufe. 

Quand on veut s'épargner des maux dont 
on porte en foi le principe , il faut commen- 
cer par fe défaire de fes foîbleflès. Il y a dans 
certains efprits encore mille petits foupçons, 
mille petites défiances qui font les reftes de 
l'orgueil, d'un naturel fombre & timide, d'une 
éducation foible & d'un défaut d'ufage du 
monde. On foupçonne les perfonnes les moins 
fufpeftes de déguifeméht , d'indiflïrence , de 
mépris; on agit avec fes amis comme avec fes 
ennemis ; on prend des précautions contre des 
avenirs qui ne font annoncés par aucuns préfa- 

fes. Tout cela peut-être encore ne vient que 
'un défaut d'équité. Qu'on s'accoutume â 
rendre juftice à tout le monde; alors on l'at- 
tend de tous ceux dont on a befoin dans l'oo 
cafion. Un cœur fimple & droit fe repofe aî- 

féoient fur celui de^ autres ; la charité , qui 
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ne penfë point le mal ^ eft le gr»id (êcret pour 
en avoir moins à foufirir» 
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Une des premières pen/ées de ceux qulfouffrem^ 
eft d'imaginer que ceux qui les fontfouffrîr , 
ne les aiment point. Ce préjugé redouble la fen^ 
fibilitépar Fidée de rinjufltce. Mais rinjaf^ 
tice n^eft fouvent que dans nous-mêmes, & 
nait de notre méprife fur la nature de Fa- 
mour qu'on mus doit. La charité fans ri» 
gueurs ne ferait qu'une faufpe indulgence^ 

ILnouseft fl naturel de nousamier&deTOU^ 
loir être aimés des autres, qu*îln'eftrîett 
que nous tçtnr pardonnions nK)ins que la haine 
OU TindifFérence. Ce fentiment nous avertît 
que nous ne devons nous-mêmes haïr perfbn- 
ne, & que la feule infenfîbiUté, pour qui que 
ce foit , dément en nous l^umanité. lukts 
peut-on nous aimer & nous traiter mal ? Notre 
répugnance à foufirir ne fe Te perfuade point. 
Au gré de notre amour-propre jl ne faudroit 
aimer quelqu'un que pour favorifer lès incli- 
nations, que pour concourir à Tes plaifîrs^ 
que pour lui procurer tous les objets qui peu- 
vent amufer Ton coDur par les flatteufes im-^ 
prefflons qu'ils font fur les fens. 

La faufle tendrefle & la fâuile amitié con& 
pîrent fouvent à fortifier en nous ce préjugé. 
Des parens aveugles qui vous idolâtroient^ 
Vous ont tout permis & tout accordé ; des flat- 
teurs dont rintérét étoit de furpreadre vos 
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bonnes grâces, ou de vous entretenir dans vos 
déréglemens , le font emprelRs de vous louer , 
de vous applaudir, de vous exhortera ne vous ' 
rien refùfer, de vous ménager toutes fones 
d'occafions de vous fatisfaire. Sur ces traite- 
mens vos idées fe (ont formées ^ & voilà ce 
que vous appeliez vous aimer. Une conduite 
oppofôe vous perfiiade qu'on vous hait. 

Comment vous déftbufer ? Remontez d'a- 
bord à la véritable régie de Tanaour, & jugez 
par-là de ce qu'on peut faire ou pour ou con- 
tre vous. On ne doit vous aimer que comme 
on doit s'aimer loi-même. S'aimer foi-même, 
c'eft vouloir être heureux & travailler à le de- 
venir. Perlbnne ne peut être heureux que par 
la jouiflânce d'un bien meilleur que lui-même, 
& capable de remplir fes défirs. Ce bien pour 
nous 5 c'eft le bien fuprême ; c'eft Dieu qui 
nous a feîts pour trouver en Itïî le repos de 
toutes nos affeftions. Avec lui nous n'aurons 
plus rien à défirer , & fans lui tous les autres 
Mens ne nous fuffifent pas. Il n'eft donc que ce- 
lui qui confidére Dieu comme la dernière fin de 
(on amour , qui fâche s'aimer comme il feut. 
Si nous Itiî préférons quelque chofe , fi nous 
trouvons quelque chofe d'égal à lui dans le 
monde , ou qui le remplace dans notre eftî- 
me , nous nous aimons mal , nous fommes dans 
Kerreur & dans l'injuftice. C*eft en ce fens 
que quiconque aime riniquiti , haït fin ame. 

Confentez maintenant à ne pas exiger des ' 
hommes un amour différent de celui qu'ils fe 
doivent ; fouvenez-vous qu'en dernière analyfe 
ils ne font obligés à vous aimer que parce que~ 
vous êtes jufte , ou dans la vue de vous aidet 
à le devenir; que parce que vous avez déjn 
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conunencé d'aimer le bien fuprême, pour qui 
vous êtes fait , ou pour vous porter à raimer 
encore plus. Quel changement de vues cette 
maxime produira dans votre efprît! Vous re- 
connoitrez Tamour où vous n'apperceviez que 
la haine, & vous découvrirez le bien fous l'ap- 
parence du maU 

Vous croyez qu'on vous traite en ennemi ^ 
quand on s'oppofe à vos mauvaifes inclina- 
tions , quand on contrarie vos humeurs , quand- 
en vous avertit de vos défauts, quand oavou& 
corrige pour vos fautes, quand on vous éloi- 
gne des occafions d'en commettre, quand on 
vous enlève les objets de vos pallions , quand 
on vous prive des fecours dont vous abufez, 
quand on reflerre les bornes de votre liberté, 
quand on ne vous abandonne pas à vos cj^rî- 
ces, quand on vous tient fous une étroite dit 
cipline , quand on vous ibrce à vous rendre 
aux devoirs de votre état. Si v^us êtes encore 
Ibus l'autorité de vos parens, de vos tuteurs, 
de vos maîtres; fi vous avez pris quelque en- 
gagement qui vous condamne à Tobéiflance ; 
ne font-ce pas là les plus grands maux qu'on 
vous fait ? Ces grands maux font en effet de 
grands biens* Il vous plait de regarder comme 
vos ennemis ceux qui ne le font pas. 
, Rendez- vous compte , en effet, desperfba- 
nes qui vous font le plus à charge dans la vie, 
C'ell un père qui s'oppofe à votre libertinage, 
une mère qui ne veut pas confentir à votre va- 
nité, des parens qui vivent trop pour vous lail^ 
fer la liberté de vivre à votre fantaîfie, des amis 
définté'reffés qui ne (ont pas favorables à votre 
dérèglement, qui vous donnent fouvenjdefa- 
ges confeils, & à votre avis toujours à contre- 

tems; 
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tètns; un fupérîeur quî vous gêne danslepan- 
chanc que vous avez à vous relâcher, un maî- 
tre qui vous reproche vos manquemens , ou 
qui vous en punît. Ce font là ceux que vous 
.^^ccufez, ou que vous fbupçonnez de ne vous 
poîncaîmer. C'eftramidé,lezéle, lajuftice, 
la probité , l'amour du devoir que vous pre- 
nez en eux pour la haine. Voyez jufqu'où va 
votre îiijuftîce. Ce que vous regai-dez com- 
me l'effet d'un mouvement d'averfion , n'eft 
ordinairement qu'un effort de l'amour. A quel 
point ne faut-il pas aimer, pour fe réfoudre à 
maltrairet ce qu'on aime? Combien de vio-* 
lence pour vaincre un naturel ennemi de la ri- 
gueur & du 43rtiit! pour furmonrer la peine 
qu'on reflènt d'être obligé d'en caufer aux au- 
tres! pour fe mettre au-defllis de la crainte d'ir- 
riter un méchant , de perdre un ami ! pour 
n'être pas découragé par la vue d'un caraftét^ 
indocile, & toujours prêt à fe révolter! pour 
n'être pas enfin rebuté par l'inutilité de feô 
premiers Soïml Les rigueurs , la fermeté , la 
conftance à s'oppofer au défordre , foht l'hé- 
roïfme de la charité, & c'eft l'excès de notre 
injuftîce de ne pas le reconnoître. 
. Le bien & le mal que nous pouvons nous 
faire les uns aux autres, chat^gentde nom, 
téton le principe qui nous fiiit agir & la fin 
:que iiicfus nous propofons, Soyez attentif à 
cette maxime , & vous comprendriez qile vous 
•avez des grâces à rendre à ceux dont vous vous 
plaignez; que vous devez leur fàvolr gré de fe 
contraindre eux-mêmes- pour veiller à votre 
conduite ; de vaincre la tendrcfle naturelle qu'ils 
sont pour vous; de troubler leur propre repos 
f>om:voû&càuler'à|iropos'ua trouble iàtataiarô; 
Tome L P 



Doutez un moment de leurs intentions , & 
ce doute même ne fervira qu'à vous mieux 
convaincre du tort que vous leur faites , & de« 
pblij^ations que vQus leur s^yez. Quand ils ne 
penfcroieat qu*à vous chagriner^ qu'i vous 
faire fouf&îr , qu'à fe réjopir de vos peines, 
qu'à profiter de vos pertes ; quaijd ce feroic 
i'envie ^ la çolére 8; Tîntérêt qui les ^nîme- 
roit^ ce qu'ils vous feroient, feroit un mal 
pour eux , mais ce feroit toiqoi¥:$.un bien pour 
vous, fi vousfevîez en. bien ufeiu Commenç 
donc re^rdez-vous ce qui peut être un bien 
comme la preuve d'un mauvais coeur? Que 
ne penfe^vous plutdt qu'ils n'ont en vue que 
votre prppre utilité 9 qu'ils te veuleût que vous 
détouijîer du vice , que vous forcer à devenir 
meilleur ? En çeh vous remplirez le devoir 
de la charité^ vous leur rendrez juftice , vous 
trouverez dans la droiture de leurs isteatîons 
dequoi réformer votre jugement & modérer 
vos plaintes , . vous leur tiendre:^ un double 
irompte d'un amour qui les oblige à vous blet 
fer pour vous guérir. 

. PouflTez plus loin vos doutesi fur la n^aniére 
dont ils en, ufent avec vous., & vous accufo- 
rez Dieu même d<Nit il$ imitent la -conduite. 
. J-a nature «e veut pas le cojnprendreà On rie 
convient point que. les ajBiftîonè. foient des 
effets de £bn amour; on s'imagine qu'il eft 
toujours en colère quand il nous frappe ; on 
fe le repréfente comme un ennemi qui fe ve»- 
j, , ou comihe un maître irrité qui punit fet 
cfclaves, & c'eft unj>ere qui châtie fes enfans 
pour les- corriger. Telle eft l'idée qu'il nous 
donne de fes rigueurs, & qu'une raifcm pinre 
a'a pas. de peine à s'en &xrmx^ Si Dieu manf 



^uoît de bonté quand il appéfantit fa main 
Cur nous , qui rempêcheroît de nous écrafer 
ibus fes premiers coups ^ & de nous conftmer 
^ans le feu de fe coléret Un fouffle de la bon* 
che , un feul de fes regsràs nous anéantiroît» 
Il faut donc qu'il ait mr nous des defleins dé 
TOiféricorde , lor^même que nous ne nous con^ 
iîdérons que comme desvîftîmes delà juftîce* 
Ces defleins ne paroiflènt pas difficiles à pé-* 
«étrer , quïaid on veut réfléchir fur Tutilité des 
;afflîftions. On conçoit que ce n*eft pas tou- 
jours un mal qu*il nous afflige ; que fouvent 
«'en eH peut-être un très-grand qu'il ne nous 
:âfflîge pas , & que rien n'eft plus malheureu}! 
que la félicité des méchans. 

Reconnoifïèz de même que celui qui vom 
traite mal , n'efl pas toujours votre ennemi ^ 
tii celui qui vous épargne, toujours votre ami; 
qu'il y a quelquefois de la tendreflè à punir,, 
& de la cruauté à pardonner* Ne vous figu- 
rez point une charité fans rigueurs. UTefl: in- 
dolence alors , c'efl: pareflè \ c'efl amour de 
Ion propre repos , c'eft défaut de zélé , c'eft 
Tâche complaifance 5 c'efl: crainte de vous ir- 
riter & de vous déplaire , c'efl: fauflfe tendref» 
fé 5 c'efl: amitié trop aveugle , c'efl: par toua 
ces endroits indifférence pour vos véritables 
Intérêts. On n'ilîme point , quand on ne fkitf 
pas reprendre & corriger. Une févérité dé- 
clarée vaut mieux ^ dît le Sage, qu'un amour 
feché. Les coups d'un ami font plus avanta- 
geux que les trompeùles carefles de celui quf 
nous hait. Celui qui lie un furieux, ou quî 
Téveille un malade en létargîe , les tourmente 
cous deux , & les aime. 

jLia charité i^i'ell pas moins charité quand 
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elle eft févére, que quand elle eft doace, 
parce qu'elle confulte les befoins & qu'elle y 
conforme fa conduire. Une indulgence à con- 
tre-tems, endort le pécheur dans fes vices. 
Une fage rigueur le réveille , lui fait fentir 
Ion état, le remue par une crainte falutaire; 
un traitement dur Thumilie, perce l'enflure 
^ fon orgueil , & le -difpofe à feire fur lui 
d'utiles retours. 

C'eft par ces confidérations que , comme 
lesméchans ont toujours perfécuté les bons, 
les bons ont toujours perfécuté les mécbans: 
il n'y a fouvent de différence que dans les 
motifs. Les raéchans veulent nuire aux bons 
par des injuftices, les bons cherchent à Tervir 
les méchans par des correftionâ. Les uns agiC- 
fent avec aigreur, avec emportement; les au- 
tres avec douceur & modération; ceux-là fuî- 
yenc les mouvemens de la paflîon;& ceux-ci 
les mouvemens de la charité. Mais à ne conful- 
ter que' les apparences, les traitemens fereC- 
femblent. 

Concluez delà que vous ne devez pas con- 
damner indiftinftement tous ceux qui voua 
traitent mal ; examinez leurs motifs; ne vous 
arrêtez pointa laxonduite; ne jugez point té- 
mérairement des intentions; croyez- les bon- 
nes quand vous n'êtes pas afluré qu'elles font 
mauvaifes; mettez toujours les préfomptions 
du c^té de ceux dont vous.voqs plaignez; & 
vous trouverez dans la juftice que vous leur 
rendrez , un foulagement aux peines qu'il» 
TOUS caufent. 
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Si les défauts dont mus mus plaigmns^ font 
réels ; les motifs que nous avons de les fup^ 
porter , font prejfans. Tous les bommts font 
capables des mimes fragilités^ Les plus fort9 
ne le font que pour porter les faraeaux des 
plusfoibles. 

LA délicateffe quî naît de nos fauflès opî* 
nions, nous accable d*une înfinîté de faut 
les miféres : o'eft ce qu'on a vu dans les Le» 
çons qui précédent. Après ces confidérations,= 
il feroît fouvent bien difficile d'îmagîner quels 
fujets il pourroît nous relier de nous plaindre 
les uns des autres. Maïs la conviftion de no- 
tre înjuftice eft rarement allez forte pour étouf- 
fer toute notre fenlîbilité. L'amour-propre a 
peîne à reconnoître des préjugés qui Thumî* 
lient, & ne les approfondit pas allez pour les 
déraciner. Nous avons un fonds d'attache* 
ment pour nous-mêmes , & d'éloîgnement pour 
les autres, & ces préventions fubfillent au mi- 
lieu des raîfons les plus capables de lès dé-« 
truîre. On relie fenfible à proportion qu^on 
eft prévenu. On fouflBre toujours, &-on croît 
toujours avoir des caufes légitimes d'impà^ 
tîence. 

Suppolons-le même gratuitement, & ve^ 
nons aux motifs que nous avons de nous foufr 
frir mutuellement. On ne fauroit nier, en ef- 
fet, que nous ne foyons pleins d'imperfeftîons 
trop réelles. I^os uxurmures auro^ent . droit 
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d'éclat^er, (î les raîfons de nous contraînàe 
'ëtoient moins preflàntes. Maïs les confidéra- 
tîons d*où nous les tirons, font fi folides,. 
qu'elles feront leur impreffion fur tout elprit 
qui voudra les méditer^ 

Les hommes ne fe (bat pas feît&; s'il y % 
quelque différence entre eux du côté des dons- 
de la nature , ellç ne vient ^ ni du mérite de- 
ceux qui paroiflent les mieux partagés, ni de 
isL faute oe ceux qui font privés des même» 
avantages : ils font tous fbibles.. C'efl; la con* 
dîtion de la créature d'être imparfaite ; & s'il 
y a quelques perfônties exeitiptes des grandft^ 
défauts, elles doivent bénir la main qui les a 
formées , fans en être plus fîéres, ni moîns^ 
çompatilémtes^ Qu*avez-vo«s que vous n'ayea^ 
pas reçu ^ leur dit T Apôtre ? & fi vous avea 
tout reçu, de qjuoî vous^glorifiezrvousî 

Je fûts donc homme, « j'ai pu naître awe 
toutes les imperfeétions des hommes. Je n'é- 
tois. pas ji^ua digne qu'eux des faveurs de lar 
nature ; ils n'ont pas plus mérité que moi fes^ 
dil^ces , & je voudrais les punir de n'Avoir 
pas les bonnes qu^ités qu'ils â'odt pu fè don-^ 
nen Quelle înjuftice! Cette injuftice arrête- 
d^abord un elprit raifonnable aux premières^ 
réflexions qû^l fait fur les défagrémens de la 
focîété. Toutes fes émotions contre les im-* 
parfaits fe calment , quand fl confidére à com-^ 
bien de fragilités nous fommes fùjets; com-^ 
bien il ell pénible aux hommes d'être conl^ 
tans avec des efprits légers & des cœurs pleins 
de caprices , généreux & fîdétes avec des cu- 
pidités qui les tyrannifent , complaifans avec 
un amour-propre qui ne veut riea qpe pour 
hiirmèm^f coQ^ieu Us fout peu touchés d» 
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intérêts que la feule vertu fuggére , combîeti 
ils font peu capables d'aîmer par des motifs 
élevés au-deflus des vues de la chaîr , combien 
ils font efclaves dp tempérament & de Tîm- 
preffion des objets fenûbles. 11 mefure ITiui- 
manité fur élle-rtiême , & ne demande pas 
qu'elle s'étende au delà die fa portée. Ort 
n'exige pas des poiîïbns qu'ils volent , ni des 
ôîfeaux qu'ils nagent. 

Heureux ceux qu'une dîfpofitîort fingulîéré 
a rendus moins fragiles & plus maîtres de leurs 
tûouvemens ! Heureux qui nia de combats à 
fotttenîr que contre les défauts des autres ! S'il 
étolt à notre choix de nous fôiretels quenou^ 
voudrions , fe trouveroît-îl (quelqu'un qui né 
préférât pas la peine d'être inquiété par les vî*^ 
ces, au malheur d'en être înftfté? 

On s'écrie quelquefois : Que je luis à plains 
dre d'avoir à vivre au mîHeu de tant de mé- 
ehans ou d'împarfkits ! Oue né dît-on plutôt^ 
que je dois me fiilîciter de n'avoir pas les mê- 
foeMmperfeftîons , de les feinarquét avec la 
réfolotîon de rie les imiter jamais , de pouvoi? 
y réfléchir à loifir & veiller à m'en défendre ! 
Ne vaut-il pas mieux être, en état de fuppor- 
ter les méchans^ que d'avoir befoin d'être (up* 
porté par les bons ? Eft-ce un lêntîment di- 
gne de l'humanité, qui fious fôggére des îm>i 
précations coritre ceux dont lès paflîbhs riotis 
troublent? Quel mal pourrions-nous leur fou- 
haiterqui ne dût leur paroftre moins afflî^eaht 
que ces mêmes paffions qui leur fbht faire lé 
mal qu'ils ne voudroient pas? Comment, en 
effet, leurs imperfections ne nous affligent- 
elles pas plus nous-mêmes pour eux, qu'elles 
ne nous itidiftolènt? Ne font-ils pas aflèz k 

P4 
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plaindre d'être fôibles, fans que nous leurttt 
faffions des crimes? N'eft-ce pas à nous un 
excès de condamner en eux^ avec tant de ri- 
gueur^ ce qu'eux-mêmes peut-être ils ne fe 
pardonnent pas? 

Un homme s'eniporte contre yous , & dans 
un moment vous le verrez ^'açcufçr de fa 
promptitude, s'humilier devant vous ,. gémir 
de ne pouvoir arrêter les faillies de l'humeur, 
fe plaindre d'un (î mauvais naturel. De quel 
ceil confidérez-vous ce trille mélange des fu- 
reurs du mal avec .les vues du bien dans un 
même cœur, cette alternative d*emportemens 
& des regrets, dont il eft tour à tour la vidtî- 
çie ? Ne vous apprend-t'il pas à le plaindre ea- 
core plus qu'il ne fe plaint lui-môme?. N'a- 
vez^ vous pas à vous accufer de votre c&cé, lî 
vous n'êtes pas plus fenfible à fon malheur 
qu'au chagrin qu*H vous caufe? Voudriez-voua 
qu'on eût pour vous les mêmes rigueurs , fi 
vous étiez fujet aux mêmes infirmités ? 

Vous fentiriez alors qu'au fond perfonnê ne 
pèche que malgré lui , que par défaut de lu- 
mière & de connoïfïànce , que par l'ignorance 
de ce qui convient & de ce qui ne convient 
pas , que par une incapacité de difcemer le$ 
yrais biens & les vrais maux , ou pai* un afcen- 
dant de paffion qui l'emporte vers ce qu'il y 
a de pis au moment même qu'il voit ce qu'il 
y a de miçux. Que d'inhumanité ! que d'injuC 
tîce vous trouveriez dans ceux qui voudroienc 
vous traiter avec autant de dureté, que li vous 
ne faifiez que des fautes délibérées l 

Ceux qui jouillènt de la fanté, n'ont que de 
la compaffion pour les malades* C'eft la feuTq 
Vnprellion que la, vue de leurs maux &it fur 



D E x a: Sa g £ S è E. X49 

des tiœurkrquî ne font prévenus coritpe eux 
d'aucun mouvement de haine. On foul&e au- 
près d'eux, niais fans retxiur fur foi-même : ils 
facigûerit, & n'irritent point. Dans Tes accès 
d'une fièvre ardente qui nous aigrit Tefprit & 
qui trouble notre raifon, ceux qui nous appro- 
chent, Jie s'affenfent point des pai'oles dures 
qui nous échappent. On ne fe rebute point 
de nos mauvais traitemens, pour nous aban- 
donner à toute là violence de nos douleurs; 
on ne nous refufe point des foins dont nous 
fommes d'autant plus dignes que nous fommes 
moins capahles.de les reconnoître. On crie- 
roità l'itîjuftice, à la dureté contre ceux dont 
le moindre reffentîment rallentiroit alors les 
attentions. Or, ce reproche retomberoît fur 
vous, fi vous n'aviez pas les mêmes égards 
pour ceux dont les brufqueries , les vivacités 
& les emportemens vous font fouffrir. Tou- 
tes nos paffions font de véritables fièvres de 
Famé, & leurs tranfports nous rendent plus 
dioies de pitié que d'indignation. 
. vous répliquez que creft pure bizarrerie 
dans celui 'dont vous vous plaignez. ILfe fâ- 
che lans fiijet, & prend les égards pour^dcs 
injures. Il en penfe autant de vous peut-être. 
Les yeux malades pf êtentleuts couleurs à tous 
tes objets qu'ils voient.. Un homme croît âvoîf 
raifon quand il a tort; il donne au bien le nom 
de mal ; il apperçoit les èhofes doubles ou ren- 
verfëes. C'eft fon malheur plutôt que fon cri- 
me , & vous demandez , fi vous êtes obligé de 
vous accommoder à tous les travers de cet ef. 
prit bizarre ; fi vous devez vous fai^ à toutes 
les circonftances d'une atoe née avec des ine- 
rtes éternelle;s« Oui ^ puif(^e vous le pou- 
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▼ez. C*eft pour cela même , dît ùirst Paoî^ 
^oe vous avez reçu des forces* 

Vous vous applaudifiez d'avoir lafagefle & 
le bon eQ)rit en partage» Je vous croirois , (1 
TOUS laviez épargner ceux <|ui (but nés avec 
des caprices & des lutméres bornées* Si vdu9 
êtes capabte de vous contraindre & de diiii^ 
muler ; fi vous avez de la douceur , dé la di& 
erétion , de la prudence ; à quel ulage vous 
ont-elles été données , fî ce n'eft poiff confer- 
ver la paix avec ceux qui ne (ont pas fi par* 
faits, & pour leur padèr ce que la fr^lité leur 
fait commettre contre vous? Avez-yous quel- 
que autre afliirance des bonnes qualités dont 
vous vous félicitez ? Les forces ne fe comioi& 
fent que quand elles font éprouvées. Que la 
vanité ne vous fédaift point rc*eft Toccafioit 
ëe fouffrîr qui doit vous apprendre fi vpvt% 
avez de la vertu. La toMrance eft un de le» 
premiers caràétéres : elle diflîmule, elle par«fc 
donne tout ce qui' peut fe pardonner ^ elle le 
confidére , elle ne perd point de vue le fond 
de fa fragîlîté naturelle ^ & ne fe trouve jantaî^ 
aflez parfaite pour être contente d'elle-même 
& mécontente des autres; elle fbnt que le» 
hommes oot befoîn qu'on leur fkfle grâce fur 
laie infinité de chofes, C'èfl: par ce fentitnenc 
qu'elle eft cequ'elleôfl;, 6c qu^elle s'aflîire de 
Pôtre. 

Ce ne peut être alHirément qu'une lllufio» 
de fe perfuader qu'on efl: fims défauts avec des 
envies d'impatience. Efl:-ce , en effet , une lî 
bonne qualité de ne lavoir pas s'accommoder 
aux défauts des autres , de pouvoir les ména- 
ger & de ne le vouloir pas? Quand ceux qi» 
ne fbm point de &mç àsàà^ le commerce de 
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fa Vie , fetoîènt les fculs à s'offenfèt de celle* 
qu^ôn feroît contre eux» n^auroit-on pas rai-» 
fon de trouver leur délîçatelïe trè»-încôm* 
niode & très*ennemte de It paiidejaTociété? 
lS'aïiroît-oû pas droit de les traiter d'injullest 
L'équité veut que chacun^ foit pris pour ce 
qui eft, & que les foibles trouvent dans let 
forts de Findiilgence po«ir leur» fbiblefles* Eft» 
ce une bonne qualité d'en triompher & d'irt»^ 
fûlter à" leur malheur ?'Eft-ce une bonne qua* 
lité de n'avoir jamais pour e\xt que* des airs de- 
mépris , que des manières dédaigneufes ? Ce 
font là des efpéces dé vengeances raEnées qui 
ne font que trop communes; ce font de grand» 
défauts dans eeiBc qui le flattent de n'en avoû^ 

?>oint9 des abus qui font voir que dans la pré* 
bmption de nos bonnes qualités il y a toujours 
plus d'oftematibn que de vertu lîncére. O» 
fcnt ITnjuffîce qu*îl y aurort k maltrafter def 
perlbnnes plus malheUreufes que cout)ables r 
on a fur elles tcop de fupériorité pour fe ra* 
baifler jufqulsiux pèches conteflations : on nù^ 
veut pas fë dégrader jun^u'à le flkher ouver* 
teraent de teurs- mépnfés , ou: de leurs fauflës 
démarches; mats Tamour-propre le dédom- 
mage par une affeétetiôn de dédain plus cruelle 
que les reproches & les. mauvais traîtemens- 
On le fait mj pîaifir de leur donner du ridi*- 
cule , ou de relever celui qu'elles le donnent 
d'elles-mêmes^ 

Eft-ce aînfîqtie-de fragîTes mortefs doivent 
traiter leurs femblàbles?. L'humanité feule ne- 
veut-elle pas que noua foyons plus touchés 
des fautes de nos frères que des défagrémens 
que nous en recevons; que nous longions k 
compatir à ce qiu les humilie plutôt q^'i le» 
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inlulter? Vous-àvez affaire aux efprits les plus 
fâcheux & les plus intraitables : on ne laïc par 
où les prendre ; tout leur fait ombrage , tout 
les oiFenfe. On vous fait un crime de vos foins. 
Vos bienfaits fo^nt payés par des injures* On 
ne cherche qu*à vous attirer des chagrins, qu'à 
vous faire tomber dans quelque coânifion. On 
rit de vos confeils ; on fe joue de vos correc- 
tions. Rien ne peut vous garantir des infultes 
& des brufqueries de ceux qui vous doivent le 
plus d*égards. Ils font, fi vous voulez, fiers, 
impérieux , emportés , jaloux , incapables de 
revenir de leurs entêtemens. Voilà de grands 
défauts ; mais telle efl: la trifl:e condition de 
la nature qui donne à chacun fes foiblefl&s. 
Si vous en avez de moindres que les autres, 
fongez que vous pouviez en avoir, & que 
c'en feroit une impardonnable de ne pas vou- 
loir tolérer ceux qui font plus foibles ; fon-^ 
gez, dis-je, qu'à quelque prix que ce foit, 
vous êtes trop heureux de n'avoir pas4es dé- 
fauts dont vous auriez à vous plaindre , fi vous 
ne confultiez que ce fentîment confus qui vou^ 
droit en nous ne rien fbufirir» 




/ 
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XV. LEÇON. 

Il ferait injufte de ne pas fupporter les défauts 
d'* autrui , quand on en a foi-même. Perfonne 
n'^en eft exempta Uimpatïence en efl la preu- 
ve. Ceft le cara&ére du vice d'hêtre offenfé 
du vice. On fouffre plus de ceux qu*on a que 
de ceux qu'yen n'*a pas; mais il y aurait JàU'- 
vent une double injufiice à s'* en plaindre. 

NE nous porter à la modération que pac 
la pitié , ce feroit avoir penfé de nous trop 
favorablement. Une juftice rigoureufe nous 
défend de nous plaindre, parce qu'on peut fe 
plaindre de nous. La première loi de la fo- 
ciété veut que les hommes fe traitent mutuel- 
lement comme ils fouhaiterit d'être traités. Si 
tous font foîbles , fi tous ont dèquoî faire fouf- 
frir ceux qui les approchent, tous doivent leur 
permettre l'impatience , ou fe l'interdire. Or ^ 
quel doute à propofer que celui-ci ? Faut-il 
pour le décider, revenir fans cefle à la pein- 
ture générale des fragilités humaines? Que 
chacun fe connoifTe, il trouvera que les poids 
font égaux entre nous & ceux avec qui nous 
vivons; que les vices & les peines, fe corn-» 
penfent, Sa que nous leur donnons autant dô 
fujets de s'ofFenfer que nous en recevons d'eux. 
Là paroît la fagefle de la Loi qui nous com- 
mande de porter les fardeaux les uns des au- 
tres ; Loi réciproque qui fuppofe en effet que 
ceux qui tolèrent, ont bçfoîn d'être tolérés^ 
& qu'ils doivent; devenir iudulgens par un 
in;;érêî mçforé fur Téquité» 



Les plus jufles en conviennent : ils ne fbat 
jamais lans quelques défauts qui les préparent 
à foufirir patîenment par la néceffîté de fe 
ïbuffrir eux-mêmes & d'être Ibufferts. Leurs 
propres befbins les rendent attentifs aux be- 
loins des autres; mais tes plus malades font 
toujours ceux qui fentent le mains leur mal: 
ils ne veulent rien foufirir de qui 4uece fait, 
& par ce refus même ils fe convainquent de 
Leur injuflice ; ils pr-étendent qu'on les aflfenfe 
fans ftjet ^ & cela peut être. On prétend , au 
contraire, qu'ils fe plaignent fans fujet, & 
cela peut itre encore. Mais quelque fujei qu'ils 
puiflent avoir^ leurs plaintes prouvent tougour^ 
•qu'ils ont tort de fe plaindre. 

S*il y avoit des hommes fans défauts , île 
feroient fans impatience. Une vertu fob'de & 
pure fouffrîroit tout des vices d'autrui^ parce 
-qu'elle n*y verroit rien à perdre , & qu'elle 
feuroit en tirer avantage pour augmenter les 
forces & fon mérite. Il ri'efl quç les paffions 
i qui lespaflions nuifent; quiconque en fbu& 
fre, n'en eft pas exempt. Une paflîon n'eft 
^u'un amour-propre déterminé , qui ne veut 
tien que pour lui-même , & qui ne fouffre ni 
contrainte dans lès défirs» ni concurrence dan9 
la polTeffion de fes objets. Avec cet eljprit oa 
ae voit rien de juflle que de le contciïter aine 
dépens du monde entier. On croit pouvoir 
tpoublerîmpunément le repos des autres, &oa 
le trouble en effet en mille manières. Mais fi 
ks autres fe plaignent, s^ls réfiftent, s'ils at* 
taquent , ils ont tort , & delà les fenfibflités 
«xceflîves & les înjuftes vivacités. Alnlî dan«^ 
tes chagrins mumiels que les hommes fe eau- 
fent 9 ce font les pdiioas qui touiftieatent le» 
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pal&ons : chaque peine que nous éprouvons 
SLVi dehors 9 nous averdt d^une imperfeétioit 
fécvéte. 

' Que réquité donc ofe maintenant vous ioK 
terroger* AqueltitrenefouflSîriez-voiisrien^ 
tandis que vous feriez tout foulfnr autour de 
vous , ou que vous feriez feulement capable 
de le faire? Vous voulez qu'on vous laifle agir 
comme il vous plaît , qu'on vous permette 
tout^ qu'on vous? palle tout; & fkvez-vousde 
quel fonds de vertu peut-être on a befbin pour 
vous tolérer? Il n^ a que ceux à qui nous faî* 
fons. porter le. poids de nos foibldïès, qui le 
connoiâbnt bien. Chez oous elles font com^ 
œe dans kur centre, où rien ne péfe. Noo»^ 
iàne eH chaud^ & nous ne le fèntons pas. S'agit^ 
il de peindre les dé&ut^, ou de nous^n plain« 
4re , nous en faifon« des portraits af&eux; maii 
nous !je voyons point que npus relïbmblon« 
ibuveat mieox que tout àucrç i ces portràitsj 
' A qjuoi (bageons-nous: quand nous feiibns 
parx)ttre tant de chagrin de ceuK qui nous vien* 
nent de r^îtipatie qu'on a pour nous ÎN'a* 
vons-nous rien que d'aimabte-? Ne Ipmmes*- 
nous à charge à. perfonne? Ne . &ifons-nou8 
aucun mal ?. Fai£bns^ou&tout le bien que noua 
pouvons? Nos.vervus même ne font-ellespai 
défigurées par des endroits ha!(Ikbles? L'a- 
HK)UF-propre qui nous exagère tout ce qui nous 
incommode , nous «veugie fur ce que nous 
avons de fUcheux. Ce cpie nous voyons le 
moins, ce font les défauts qui nous hmniUent, 
Les £bts ne le font très-fouvent que parce qu'ifs 
ne Ip ûivent pas, & cette efpëce dé fottife eft 
commune à ceux qui ont :de^ Tefprici comme 
à ceux quiai'ep n^ont point reUe hait de Ijt 
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trop bonne opinion qu'on a de foi-méme. Ceft 
par-là que de grands elprits deviennent incom-t 
modes; qu'ils penfent être agréables où ils font 
importuns ; qu*il$ s'imaginent qu'on lea cher- 
che où on les fuît; qu'ils croient devoir rsef- 
ter long-tems où perfonne ne fe croit obligé 
de ne pas s'ennuyer de les voir; qu'ils parlent 
avec confiance & liberté devant des compa- 
gnies où rien ne leur conviendroit mieux que 
de^favoir fe taire. 

. Que doit-on craindre avec de raan vaifes qua- 
lités, quand on voit des fâclieùx qui fêmWent 
ne l'être qu'à force d'en avoir de trop bonnes? 
Votre vanité vous laiflèral-t'elie jamais apper- 
cevoîr tout ce que vous. avez de dégoûtant 
dans la perfonne^ d'irrégulîer dans lès démar* 
ches , d'offenfant dans les manières , de cho- 
quant dans rrfprit, d'infupportable dans l'hu- 
meur? La méprife va quelquefois .jufqu'à le 
crôîiîe aimable; par fes endroits les plus rebu* 
tans. Oui, c'eft vous-même peutrètre qui traî- 
nez après vous la froideur & les dégoûts, k 
triftefle & les ennuis qui régnent par-tout où 
vous vous trouvez. Ne mettez donc point de 
bornes à vôtre patience, ôcfaîtesTVOus unené- 
ceffité de tout fouffrir, de l'incertitude même 
de ce qu'on foufïte avec. jvovis. < ' 

Voïis l'avez tu, vous n'^fcstcertaînemenc 
pointfans quelque défaut^ dès-là que vous êtes 
blelfë de . ceux desbautresï. Vous devez même 
être perfua4és que ceat qui vous' bieflent le 
plus , ce font ceux que vous avez. Eft-tl rien qui 
vous révolte tant que ce8.efprirs vains -ficpté- 
fomptueux qui fe croient capables dotoùt, qui 
fe mêtept de toat,:quî veulent décider de tout^ 
aui.ne.vûieni: den au-deflUs de teûr JH^rûe, qui 

ne 
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ne mettent point de bornes à-loir&prétentionsy 
qui regardent les polies élevés comme des pla- 
ces qui conviennent à leurs talens , qui fçnt dues 
ii leurs fervices? Savez- vous quelle 'çft dans 
votre cœur la caufe de ce foulevement? C'eft 
la vanité qui s'ofFenfe de la vanité , c'efl: l'or- 
gueil qui s'irrite de l'orgueil. Une aine, hum- 
ble & défintéreflëe voit toute cette ambitîon 
d'un œil tranquile : elle connoit le néant des 
objets qui la font naître, & le danger de l'élé?- 
vation où l'ambitieux alpire. MaisUncœifrfiK 
perbe fe figure qu'on entreprend fur lesHrpitsV 
quand on prétend à ce qui fait le but de f^ déi- 
firs. Il n'eft point de paflîons qui s'incommo- 
dent plus que les paflîons qui concourent aux 
mêmes objets r ce font les vafes d'afgile qui 
s'entrechoquent & qui fe briféifté Mettez* les 
autres à votre place, & jugez combien vous 
êtes înjufte de ne pas vouloir leur paflTer cô 
que vous avez befoin qu'ils vous paQent. 

Cette injuftipe eft double, quand on a foî- 
même donné l'exemple des défauts qu'on me 
veut pas fouffrîr , ou quand on les a caufés, 
foit par l'irrégularité de fa conduite, foif par 
fes mauvais traitemens. On repréfentoit au chef 
d'une célèbre compagnie qu'un valet contrele- 
quel il flilminoit , ne faifoit que ce qu'il fe per- 
mettoit lui-même avec d'autant plus de fcan- 
dale , que fa vie deshonoroit fon caraftére* 
£Jf-cedonc^ répondît-il , gu* il convient à un c(h 
quin de faire les péchés diun honnête homm^? 
C'eft ainfl qu'on fe croit tout pfermîs , parcQ 
qu'on peut tout , & qu'on fe fait de fon ïndé-? 
pendance un titre de mal faire*, . 

Les parens & les maîtres ont fpuvent cç 
travers à fe reprocher : jLls font les premier$ 

Tome L Q 
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çeapables des vices cpn remuent chez etot; Sa^ 
s'y Hvrent fans comraime & fans ménasementf 
as (ont joueurs, imempénuis, débauchés : on^ 
les Toît, on lesrante.^ Eux{euTsaIors<fevroîent 
X ^accufer &fe punir. Mais ils prennent le chan-^ 
ge , & s*emportent à l'excès ^ contre ceux de 
kurs enfànsy ou de leurs domefliques, qui leur 
lefiemblent* Ce n'efl pas un nud de déiàp* 
prouver le vice ; mais il faudrcnt du moins avoâr 
de la modi^tion; quand on ne peut en accn* 
iêr quelqu'un fans fe condamner fbi-mênœ» 
Regarder (on rang comme un {privilège à fes 
défauts, c^eft chercher d^s une plus étroite- 
ebli^tion du bon exemple , le droit <f en don-^ 
fier mipunément âe mauvais. 

Que de malheurcuxàce prix, qui ne le font 
que parce qu^ls méritent de l'être ! Combien 
çii n¥prouveroient chez eux que de la dou- 
cewt & de la complaifknce , fî leurs propres 
paffîôfw n*y avoient introduit la mauvaife ha- 
iQ^t & les chagrins i Ils ne trouvent rien de 
bien falr; ils font délicats à l'excès fur les cbo- 
fes les plus fimples; ils fe plaignent fans cefRi 
i contre-tems & fans fujet ; ife veulent qu'on 
ïbît coupable à leur égiard , tandis qu'on n'a 
rien omis pour les fàrisfàîçe ; ils font défîans^ 
Ibupçonneux, entêtés, vioîens. On fe rebuta 
enfin de leur ingratitude; on fe lafle dé leurs 
fiïécontentemens déraifbnnablos ; on s'Irrite de 
leurs emportemens* L'amitié la plus tendre né 
tient pas contre des rebuts conftmis. Les efl 
prits s'aigrifîènt , les coaurs ffe ferment ; on fe 
roidît ' conn?e ces caraébéres infocîables ; on 
leur rend mauvaife humejar^our mauvaife hu« 
meur; on en vient jufqu'à fe faire un plaifîr dô 
les inquiéter pour fe venger de leurs inquiéta*^ 
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des étemeUes. Vous voilà réduit à vivre parmî 
des ennemis que vous n'avez îndifpofés con- 
tre vous qu'à force de les ofFenfer gratuite- 
ment. A qui vous plaîndrez-vous d'un mau- 
vais fort que vous ne vous êtes fait que par 
•votre propre dérangement ? Les fujets de vo^ 
impatiences ne font que les fruits de vos im- 
patiencesr 

Que faire & que vous dire ? Sinon : Méde*' 
cin , guériflèz-vous vous-même. Voulez- voua 
trouver des hommes lans défauts? commen- 
cez par n^en point avoir. Il ne fied pas aux cou- 
pables de le plaindre des coupables. Il faudroît 
être fans péché pour jetter fa première pierre 
à la femme adultère. Çfett bien à vous d^écla* 
ter contre les fbîbles & contre les imparfaits , 
à vous , peut-être , le plus imparfait de tou3 
les hommes, le plus indîfcret, îe plus intrai- 
table. Quelque défintéreflS que votre zélé pût 
être , il doit toujours (e modérer, (î vous tom- 
Jbez dans les mêmes fautes , que vous ne de- 
loanderiez qu'à punir, ou fi vous en faîtes d'au- 
tres qm ne mériteroîent pas moins d'hêtre pu- 
nies. Il y a toujours de l'indécence à fe mon- 
trev fî févére , quand on n^eft pas innocent; & 
Û nous voulons être fincéres , nous avouerons 

3'ue fouvent celui contre qui notre impatience 
'élève, eft plus innocent que nous. Juda al- 
Ibit faire brûler Thamar fa belfe-fille, & Tha- 
liiar lui fait voir qu'il eft lui-mône le com- 
plice inconnu de (on crime., 

Jugez- vous enfin comme vous voulez qu^on 
vous juge. Puniflfez-vous dans toute la fé vé- 
rité que vous voudriez exercer lûr les coupa- 
bles , ou cherchez dans votre propre conduite 
Fexcufe du déléglement que vous reprenez 
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dans ceux qui vous chagrinent , & qui te «■• 
connoîflènt quelquefois avec autant de regret 
que de bonne foi. Me voilà moi-mênieyquî 
ne puis me vaincre , malgré les violences que 
je me fais , & je ferois fans indulgence pour 
un malheureux qui u'eft peut-être ni (î coupa-» 
ble que moi , ni fi lâche dans les efforts qu'il 
fèît contre fôri panchant ! Ah î travaillons plu- 
tàl à nous réformer touç deux^ Aidons-nou» 
4ans ce delîèin du moins par notre tolérance ,, 
& né nous affligeons que d'être capables de 
ious affliger mutuellement. 
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Avotr^u des foiblejfés ^ & ne fes^ avoir plus ^ c^ejt 
un nouvel engagement à tolérer ceux qui n^ont 
pas encore pu s^ en guérir, Uferaveceuxdef 
ménagemens dont on avott befoln ^.tandis qu'York 
étoît foible. Se nabatjfer pour les relever^ Nd 
défejpérer jamais de leur cbangemeîJt,, 

Qu'ion a. de peiné à le corriger de (es dé- 
fauts, lors même qu^on le veut le plus* 
fîncérement ! L'èntreprife eft laborieufe , les 
progrès lents , Touvrage le plus avancé fujet à 
fe détruire^ Les plaies de Tame les mieux re- 
fermées, font faciles à le r'buvrirvles paCions 
enfin les plus conftanment combattues^ font 
promptes, à repreitdre des forces* T.e fôuvenîr 
d^urte viftoîre (î chère 8; toujours- fi mal aflRi- 
rée, doit d'oric remplir de corapaffion pour 
ceux qui n'ont encore pu l'obtenir. On les voit 
fuccomber a»x plus féiieux effî)rts^ Us s^en 
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affligent ,- ils s'indignent contre eux-mêmes., 
ils ne peuvent fe fupporter. L'humanité ne 
veut-elle pas du moins alors qu'on lesfuppor- 
te ? Ne leur doit-on pas toute la pitié qu'on 
a pour des malades, dont les maux opinîâtreij 
ne cèdent pas aux plus excellens remèdes ? 
. Cet elprit de tolérance eft fur-tout comme 
le premier re0èntiment qui nous avertit de no- 
tre propre convalefcence. Savoir fupporter 
Xes (bibles, c^eft commencer de n'être plus fl 
foible qu'eux. Mais les régies de l'équité nsH 
turelle font toujours ce que notre amour-pro- 
pre goûte le moins, & qui par-là mêmefe pré-» 
lentent le moins à notre efprît. On ne fè (bu- 
vient plus qu'on a fait-fojaffrrr les bons, dès 

?[u'on a quelque chofe à fouffrir desmécbans* 
njufte , vous comptez ceux qu'il faut que vous 
fupportiez , & vous ne comptez point ceux qui 
TOUS ont fupporté. 

Lorfque , dans le calme d'un âge mûr , nous 
nous repréfentons les tumultueufes agîtâtiona 
de notre première vie, les mauvais panchans 
& les indocilités de notre enfance, le liberti- 
nage & les emportemens de notre jeuneffe, les 
irrégularités de conduite où les paffions du 
monde nous ont jettes tour à tour, combien dç 
fortes de perlbnnes nous avons inquiétées I 
Quelle forte de tourmens ne leur avons-nous 
pas caufés? Elft-il jufle que l'hiftoire s'en ef- 
face fitôt de notrô mémoire ? Nous fied-t'il 
d'être fans indulgience pour des foiblefles dont 
nous avons fi long-tems éprouvé toutes les bi- 
zarreries? Fautril qu'on ait tant travaillé pour 
nous réduire à nos devoirs , qu'on art tant 
foufFert & tant diflîmulé pour ne pas nous pré- 
cipiter dans des excès pires que ceux, où nous 
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^nnîons , & que nous nous conduiftens^conp* 
aie fi nousavîons toujours été les feuls parfaits? 

Nous tombons dans la foHè de ceux quî per- 
dent le Ibuvenir de leurs maux dès qu'ils né 
tes* (entent plus^ Nou^ ufons de la fanté de 
notre ame , comm« fi nous n'avions jamais eur 
de maladies^ C'efl; là féduftion de notre amoar- 
propre d'oublier , s'il fe peut , toutes fes mi- 
Kres. Un moment d'abondance nous fait per- 
dre de vue le fond de notre pauvreté naturel- 
îe. Quand noua fommes forts, nous agîflbn^ 
comme fi noua l'avions toujours été. Nou» 
reflèmblons aux riéhe^ que leur fortune aveu- 
gle. Ils traitent avec mépris ceux quî reftent 
*n proîe à Tlndigence ; & ceux qui le font cor- 
rigés , deviennent împîtoyableîs pour ceux quî 
font encore aux prîfes avec leurs défauts. Il 
femble que Te befoîn qtt'îls ont eu d'une lon- 
gue indulgence, ne doive fervirqu'â les en réiï^ 
dre plus incapables. L'opinion qu^ils conçoî- 
Tent bientôt de leur vertu, leur înipîre dà 
dédain pour Tes ihoindres vices qu^ls décou- 
vrent dans Tes impaf faits. Ùh excès de févé- 
rité groffit à leurs yeux Tes fautes de quicon- 
que leur éft à charge : ils le trouvent infini- 
îtient plus coupable qu'il n'eft:.^ 

Qu^on les obfei-ve , il né fera pas maî-aîfô 
de les recomioftre. Ceux quî n'ont connu le* 
împerfeétîons que par la difficulté de vivre avec 
les imparfaits, ont trouvé dans feur propre 
fonds nrilîe raifons de les luppôrtèr : ils fe font 
ftît une habitude de la patîenéë. Les plus in- 
corrigibles trouvent chez eux de la douceur 
& de l'indulgence : ils n^en font repris qu'avec 
tous les ménagemens que la charité la plus in- 
génieufe in%irè* ftfois l'imolérance eft Té- 
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cueîl ordioaîre de ceux qui fe font vus agîtes^ 
par les paflîbns Tes plus turbulentes. On dî-^ 
K>ît que le calme dont ils ont commencé de' 
JOUÎT y leur dxMîiïe un droit aquis d'înfulter * 
ceux qui font encore battus de l'orage. C'eft 
«le leur part qu'on éprouve l'amertume du zé* 
fe , l'aigreur des répréhenfîons , lès reproches^ 
durs , les^ infiiltes humiliantes , Fa liberté de 
décrier cetRT qui Teur déplaifênt : ils fe font 
Biï pîaîfif maliiî de lès entendre déchirer par 
des médîlances; ils conçoivent pour eux une* 
ftverfion^ déraifbnnablè & cruelle ; ils ne de- 
jaaaBdent qu*à les punir; ils fé plaîfent à les^ 
Voir traiter durement ; ils vdnt par-tout en por- 
ter leurs plaintes ;^ ils le permettent d'en pen^- 
fer & d'en dire tout le mal qu'ils err lavent oit 
qu'ils en croient fevoir ^ ils leur reprochent 
leur indocilité pour les avfe, Te peu de Ibitf 
qu'ils prennent de le corriger, & la fenfibilit* 
qu'ils font parqftre aux correftions; ils le§ 
regardent comme incorrigibles ; ris ne s'afflî* 
gent point de leur perte; ils ne fe croient point 
redevables de les aider à le relever» 

Eft-ce aihfî que nous voudrions qu^n eût 
penfé de nous, lorfque rien ne ps^oifïbit plu§ 
Mîfupportable que nos délbrdres y & rien de 
plus éloigné que notre changement? Seriez* 
vous devenu ce que vous êtes , lî vous euffiez 
été menés comme vous menez ceux à qui vous 
reffèmblîez autrefois? Quelle peine ne devez- 
vous pas reHenth: pc^ eux , après celle que 
vous avez eue pour ceflêr d'être ce qu'ils Ibnt ? 
Qui fait mieux que vous, peut-être, ce qu'il 
en coûte pour combattre un panchiant avec le- 
quel on eltné , pour réparer les défauts de l'é- 
ducation , pour déraciner une mauvaifè babi* 
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tude ? A cette penlee , peat-on n'être touché 
d'aucunQ comtnifératiôn pour ceux en quil^ 
mêmes maux parpiflènt incurables, malgré les 
foins qu'ils prennent pour en guérir? Ah î ne 
niéprifez point, dit l'Écriture , un homme qui 
cherche à fe rerirçr-de fbn péché; n'achevez 
point de l'accabler du poids de vos reproches; . 
fou venez- vous, en le voyant, de votre fragi- 
lité commune ; ne vous en plaignez point ; crai- 
gnez de le punir, & concevez enfin pour lut 
plus de pitié que de haine. 
- Les fou» condamnent impitoyablement les 
aftions des lages ; ils oublient leur fbibleflè & 
leur ignorance 'propre, & décident fur le mal 
avec d'autant -plus dejÇ^yériré, qu'ils fe con- 
noiïTt^t moins. L^s îages , au contraire, ft 
fouviennent toujourà qu'îlà ont été fragiles, & 
qu'ils le font epcore : ils conf|rvent au-dedans 
de' la compaflîon, lors même qu'ils font obli- 
gés de fe montrer févéres au-dehors. 
. Il eft un milieu de conduite entre approu- 
ver l'injuftice & laifler voir qu'on s'en ofiènfe, 
. entre la dîffimulation lâche & la rigueur ex- 
• cèffîve; Dans la nécelfité de condamner ceux 
qui pèchent, on doit les condamner le moins 
févérement qu'on peut, fentîr toujours fon pro- 
pre fi)ible, ne paroître touché que de leurs in- 
térêts en relevant leurs fautes, ne leurrepré- 
fentèr leurs devoirs qu'avec le défir de les y 
réduire, regarder, leur falut comme fa propre 
affaire , ïtmiier les occafions les plus favoi-a- 
Jïlesà leur faire gouEpir les répréhenfions, les 
y difpofer du moins par des témoignages d'une 
amitié ^ncére & compatifîante, par tous les 
ménâgemens enfin que la prudence & la cha- 
rité peuvent inipiren 

Ré- 
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Réfléchîflèz-vous quelquefois fttr la manière 
dont oh vous traitoit quand vous aviez encore 
des imperfeftîons capables d'indifpoferleseC- 
prits avec qui vos engagemens vous lioîent? 
Si vous ne retombez plus dans ces fautes qui 
leur ont? tant caufé de défagrémens, n'eft-ce 
pas plus à leur patience qu'à vos pçppres at- 
tentions que vous le devez ? C'eft leur huma- ' 
nité , ce font leurs réferves,^ c*eft leur rete- 
nue qui vous a ramené. 

La reconnoiflànce & Thonneur ont plus de 
pouvoir fur certains caraftéres que la crainte 
& les dépits. On rougit d'être fi long-tems in- 
commode. Les injures & les menaces n'au- 
roient fait que vous aliéner de plus en^plus, 
& vous vous êtes laiffé prendre par les égards 
& par les confeila. 

Ne pourriez- vous donc pas eflàyer de cette 
conduite avec ceux qui troublent encore le 
repos de vos jours? Ne le devez-vous pas, fi 
voiis en avez heureufement éprouvé l'utilité 
pour vous-mênie ? Si vous aviez quelque fou- 
hait à faire pour votre tranquiliçé , ce feroît 
de les avoir rendu plus traitables. Eh I com- 
bien ne pourrîez-vous pas avancer un fi grand 
intérêt par le feul engagement de la gratitude? 
Soyez fidèle à chercher ce que vous avez à 
fiiire pour eux dans ce qu'on a fait pour vous; 
apprenez à diflîmuler à propos leurs fautes ; fâ- 
chez accorder à l'hîEfmeur le tems de fe calmer, 
attendre que votre propre, émotion paflè pour 
donner un avis où l'aigreur & la paflîon ne le 
feflènt point fentir; fichez dans certains nio- 
mens de retour, les encourager à furraonter 
leurs panchans, compatir à leurs peines , vous 
affoiblir avec eux, vous approprier leurs dé- 
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feuts, comme fi voti^ les avîez encore, pour 
leur mfpîrer de rémulation. Quand on veut 
relever ceux qui font tombés, on fe-baîflè. 
Un peu de condefcendance , un peu de patien- 
ce, vous remplirez un devoir de juftice, & 
vous ferez bientôt dédommagé de ce que vous 
aurez foufFert. 

Je vous comprens : Timpatience vous dé- 
goûte de ces ménagemens. Vous vous perfua- 
dez que vous avez affaire à des incon-igibles. 
Sur quels préfages fondez-vous le défefpoîr 
ée leur changement? Efl-ce fur le peu de fuc- 
cès de vos avances? Dîtes-moi , n'y a-t'il point 
CH un tems où vous déclariez à ceux qui vou- 
laient vous faire revenir de vos défordres, 
Qu'ils fe fariguoîent inutilement? un tems, où 
votre manière de vivre vous paroîflbit fi rai- 
fonnable , que vous vous feriez cru fou , fi 
Vous aviez eu la moindre penfée de vous ré- 
former? un tems, où les avis ne faifoient en 
effet que vous confirmer dans le mal , que vous 
înfpirer de nouvelles envies de chagriner ceux 
qui fe plaignoient de vous? Vous.êtes-vous 
apperçu du premier rallentiflement de vos vi- 
vacités? Savez- vous comment vos paffionsonc 
cotïtmenCé de vous quitter, lorfque vous ne 
Vous attendîeîs à rien moins, lorfque vous ne 
perifiez pas même à le déflrer? Vous auriez 
peine à vous rendre ce compte à vous-même* 

Mais ne vous fouvenez-vqus pas que vous 
avez craint ce moment favorable? Nevousfou*- 
venez- vous pas qu'aux approches d'un change- 
ment eni!5er, vous avez éprouvé mille fecrétes 
allarmes ? Ignorez-vous ce -qu'il vous en a 
coûté quand vous l'avez voulu fincérement? 
N'avez^-vous point eu qudqo^ois rinfidélitô 
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de Vous défier des mîféricordes du Seigneur 
& de la puiflànce de fes fecours ? N'étes-vous 
pas retombé fou vent fous votre propre poids , 
quand vous avez cru pouvoir vous relever? 
Ne vous êtes- vous pas ennuyé de la longueur 
de vos combats? N'avez-vous pas été tenté 
de renoncer à TeTpérance de vous corriger? 
Vous vous êtes corrigé pourtant, & rien ne 
vous eft arrivé qui ne fût dans la capacité de 
la nature. Vous n'avez pas épuifé les tréfors 
de la grâce. Dieu peut faire pour vos .frères 
ce qu'il a fait pour vous. Tandis que les pé- 
cheurs vivent , le tems de leur converfîon ne 
prefcrit point. 

Nul homme dans ce monde n'efl: invariable 
dans le mal ; c'eft le fujet d'une de nos gran- 
des méprifes. Nous allons quelquefois nous 
plaindre à Dieu de l'injuftice de fes créatu- 
res. Trop pleins de ce que nous fouflfrons, 
nous ne fongeons qu'à répandre devant lui 
toute l'amertume de notre, ame; nous le con- 
jurons de nous délivrer des méchans , & il ne 
faudroit que le prier de les aider à devenir 
bons. Par-là nous intéreflèrions fa bonté , nous 
le prendrions , s'il «ft permis de parler aînll, 
par fon endroit fenfible , & nous n'en ferions 
que plus fûrement .& peut-être plus prompte- 
ment écoutés. 

Que s'il .diffère à guérir les foiblefles dont 
"nous reflentons parcontre-coup les atteintes, 
fl'eft-ce pas à noug d'attencke fes momens ? 
de quel droit notre tolérance.feroit-£lle moins 
longue que la fienne? Pourquoi tant de foule- 
vemens de cœur contre la violence des mau- 
vais traitemens qu'on nous fait? Pourquoi tant 
de défibre impatfeais qui nous font folUcîter en 
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fecret la mort ou rhumilîatîon de ceux qui 
Huilent à la tranquîlitéde nos jours ? Pourquoi, 
ô homme toujours injufte & toujours ingrat! 
voudrîez-vous précipiter les vengeances éter- 
nelles? Si le Seigneur punîflbît tous ceux qui 
^ifFérent à fe convertir , que feriez- vous de- 
venu ? Qui êtes- vous pour vouloir la perte de 
ceux qu'il veut laîflèr vivre? Il ne yous (îed 
pas d'exciter contre eux fa juftice , tandis 
qu'elle peut fe tourner contre vous-même. Ne 
fongez qu'à lui demander grâce pour eux & 
pour vous» Toute autre penfée ne peut vous 
être infpirée que par l'impatience ou par le 
faux zélé , & le faux zélé n'eft jamais que le 
fruit d'une fàuflè vertu. Prenez donc pour 
vous cette maxime de faînt Auguftin : Que fi 
quelqu'un ne veut rien fouffrîr, parce qu'il 
croit faire quelque progrès vers la perfeétion, 
dès-là même il fe convainc de n'en avoir en- 
core fait aucun. 



XVI. LEÇON. 

On aura peut-être un jour les défauts dont on 
fe plaint. Les déplacemens ^ la contrainte^ 
la fragilité , les maladies , les malheurs â? fe 
tems changent le cara£tére ^ les volontés des 
hommes. Confidérons plus ce qui nous peut 
arriver^ que ce qui leur arrive^ ^ fuppor^ 
tons'les par la prévoyance du befoin d'être 
fupportés des autres. 

LEs hommes ont au-dedans trop de foî- 
bleflcs : ils font aflmettis à trop de fervi- 
rudes au-dehors , pour & répondre de coukr 
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leufs jours dans une parfaite égalité d'ame. Il 
Bn eft même qui ne font jamais ce qu'ils de- 
vroîent naturellement être , ou qui ne paroit 
fent point ce qu'ils^ font. Vous les voyez em- 
portés; ils étoîent nés paifibles : chagrins & 
mélancoliques , & la gayeté ftifoit leur carac- 
tère; avares, & leur panchant les portoitàla 
magnificence : ils avorent des fentimens. éle- 
vés, des cœurs éloignés de toute balTeflè, & 
la néceffité les a rendus rampans & fouples à 
tout ce que les craintes & les efpérances font 
faire de plus bas aux âmes ferviles. Ne ji>- 
geons point de-leur elprît, de leurs itiœurs & 
de leurs manières , par ce qui nous en paroit: 
tout cela peut-être leur eft étranger. Ce font 
les fîtuations & les befoins qui forcent en eux 
la nature, qui l'altèrent, qui la changent, qui 
lar boule verfent. Mille autres accidens produî- 
fent dans leur complexion des revers qui font 
de leurs dernières années le contrafte des pre- 
mières. Le tems feul & la révolution des âges 
traîne après foi des différences qui les rendent 
méconnoîlïàbles. L'infirmité furvient avec li 
caducité de la vîeilleflè ; l'elprit achève de fe 
déranger stvec le tempérament. Malheur à 
ceux qui feront obligés d'en foutenir toutes 
les bizarres inégalités. 

Mais à qui le prédifons-nous? à ceux peut- 
être qui feront contraints par leurs engage- 
mens , ou preflës par le bon cœur à ne pas nous 
abandonner nous-mêmes. Un homme qui 
n'eft aujourd'hui ni vicieux , ni ridicule , a-t'il 
quelques affurances de ne l'être pas demain? 
Dans quels défordres n'avons-nous pas va 
tomber des gens qui valoient mieux que nous? 
Si leurs fautes ne nous inftruifeut pas de ce 
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que nous fommes , ellesr nous avertiflènt de ce 
que nous fommes menacés de devenîr. Qui 
peut fe promettre avec toute fa vertu, d'é- 
chapper à des événemens qui n'épargnent pas 
la vertu même , & contre lefquels tous fes ef- 
forts ne peuvent rien? L'orgueil, le feul or- 
gueil & l'oubli de notre propre fragilité nous 
empêchent de réfléchir que nous fommes ca- 
pables de tout le mal que nous voyons dans 
les autres. 

Leur volonté quelquefois n'eft point com- 
pKce de celui qui leur arrive ; leur devoir ne 
louffie point des défagrémens que nous éprou- 
vons avec eux , & notis les traitons comme s*its 
ëtoient coupables de nous déplaire. Ceft le 
malheur qui leur ôte l'ufage du bon efprit : ils 
font fenfibles aux reproches d'une difgrace & 
d'une fortune renverfée qui ne leur ôte point 
leurs bonnes qualités perfonnelles. Ceft une 
foiblefTe; mais lorfqu'avec du mérite, on fc 
voit méprifé , peui-on ne pas croire qu'on ne 
l'eft que pour fa mauvaife forttme ? Le pre- 
mier fentîment de la profpérité ne devroît-îl 
pas être de ménager ceux que les adverfités 
ont abattus ? D'où vient donc qu'il n'eft que 
trop ordinaire aux gen^ heureux de ne point fe 
plaire avec les malheureux, & de les regarder 
comme des incommodes? Ceux-ci s'en apper- 
çoivent & s'en affligent : ils font tentés de ren- 
are éloignement pour éloignement; ils fuient 
ceux qui les fuient , & c'eft avec quelque fujet. 
On les traite avec tant de hauteur, avec un 
dédain fi marqué , qu'il femble qu'en cédant 
d'être heureux , ils aient ceffé d'être hommes. 

Suppofons que notre haine n'ait rien pour 
objet que de haïfiable, quel zélé enfin nous 
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2M»me contre des infortunés ? Vouç von^ li- 
vrez à votre chagrin; yous vous abandonne? 
à toute votre impatience à la vue de certains 
efprits fur qui la raifon ne peut plus rien. Qui 
vous a dit que vous ne feriez pas bientôt plu^ 
déraifonilable? Que faut-il pour mettre des tra- 
vers dans l'humeur la plus égale, & pour irri- 
ter le plus aimable caraébére ? Un léger acci- 
dent, un petit intérêt, un déplaifir fecret, 
une fituation forcée. Vous ne retrouverez alors 
que de l'aigreur & des brufqueries , où voug 
avez éprouvé les manières les plus douces fiç 
les plus polies. Un homme étoit affable , pré- 
venant, c'é toit la complaifance même; &touc 
d*im coup il eft devenu (bnftbre , difficile, i:eC. 
ferré. Lui-même il eft élonné de fe trouver 
une bile & des airs chagrins qu*il ne fe con»- 
noiflbit point: il fe fent épineux &'dur, lui, 
dont les mœurs ont toujours été faciles, l>iî 
qui n'avoit rien d^lus à cœur que le défir 
d'obliger & de plaire. D'où ces changemens 
lui viennent-ils? Des traitçmens qu'il a reçus* 
de ceux à qui fon devoir ou Ibn malheur Tg^ 
Ké, de la conduite impérieufe des maîtres, 
dont la condition le feit dépendre , ou des ftv- 
pâieurs qu'il g'eft lui-mên^e choîfis. Leurs 
hauteurs, leurs vivacités, leurs violences l'ont 
jette hors de fes mefures & de fon naturel. Plai- 
gnez-le au lieu de le condamner; fupportez-le, 
au Keu d'éclater înjuftement contre lui. Vous 
allez peut-être avoir befoin qu'on ait pour 
vous toute cette indulgence; vous perdez le 
tems à vous lamenter fur les fautes où vous 
lurprenez vos frères : il vaudroit mieux tour- 
ner les yeux fur vous-même. Il faudroit con-* 
fidérer, dit l'Apôtre, que vous fuccombeitie;() 
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û vous étiez attaqué des mêmes tentations. 
Soît que vous vous confidériez du côté des 
foîblefles de la nature, ou du côté des ac- 
cîdens de la vie , un homme ne fait guères 
de fautes qu'un autre homme ne puiflè faire. 
Que ce foit-donc la première penfée qui vous 
frappe 5 lorfque vous voyez tomber vos fem- 
blables, & fur-tout lorfque ce font des chutes 
de furprife, ou de fragilité. Nous connoîffons 
rarement toute la nôtre ; nous réfléchiffons 
peu fur nos imperfeftions; nous nous en oc- 
cupons avec peine. L'amour-propre nous les 
diflîmule , & ne nous permet pas de nous croire 
auflî imparfaits que nous fommes, auffi fragi- 
les, auflî faciles à nous laiflèr aller au mal; 
mais nous ne pouvons ignorer que nous n'ayons 
été formés de la même boue que le refte des 
hommes , que l'infirmité de la nature ne foit 
la même par-tout. Chaque faute donc qui 
échappe aux autres, nous avertit qu'il peut 
nous en échapper de femblables. 

Or, quelle impreflîon cette convidlîon ni 
doit-elle pas faire fur nous pour nous infpirer 
de la pitié , de la modération , de la patience? 
Quoi! je fuis capable de tout le mal que je 
vois commettre; je porte dans mon fond tou- 
tes les femences de tant de mauvais fruits, & 
je me plaîndrois fans celle de ce que fe fout 
fre , & je ferois inexorable fur des défauts d'é- 
gards ! Toute la différence peut être entre ceux 
que je furprens en faute & moi ; c'eft que je 
me trouve dans des fîtuatîons moins pénibles, 
que je fuis environné d'objets moins dange- 
reux, que je vis avec des efprits moins diffi- 
ciles & moins fâcheux. D'où me vient donc 
tant de mépris pour les foibles, tant de mur- 
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pliures de leurs, imperfeélions , tant d'impa- 
tience à les fupporter, tant d'aigreur à les re- 
prej;idre , tant de vanité de n'avoir pas les mê- 
mes défauts? Ne feroît-il pas plus naturel, 
plus jufte 5 plus utile de tourner mes regards 
fur moi-même , & de me dire que bientôt peut- 
être je ferai tel que ceux pour qui j'ai des fen- 
timens fi injurieux & fi déraifonnables ? que 
j'aurai befoîn qu'on me pardonne , qu'on me 
fupporte, qu'on me ménage , qu'on me traite 
avec toute la douceur de la charité? 

Leçon preflante , que les fautes que noua 
voyons commettre devant nous, ou contre 
nous, doivent nous feire! Ne foyons jamais 
témoins des fragilités des hommes, (ans nous 
fouvenir que nous ne fommes pas' moins fia- 
gîles , fans renouveller notre vigilance fur 
nous-mêmes , fans être touchés pour eux de 
toute la pitié que nous voudrions qu'ils euf. 
fent pour nous dans les mêmes circonftances. 
Nous ne fommes pas plus hors d'atteinte 
qu'eux aux tentations du dehors & du dedans. 
Songeons à leur épargner du moins celles qui 
peuvent leur vetîir de notre part; n'ajoutons 
pas aux fardeaux qui nous paroiffent déjà trop 
pefans; foyons attentifs à ne rien faire qui 
puîfle déplaire à des efprïts faciles à fe cho- 
quer; foyons prompts à réparer tout ce qui 
peut leur avoir déplu ; ne leur laiflbns contre 
nous aucun fujet de plainte; découvrons-leur 
ceux que nous avons nous-mêmes contre eux , 
quand il leur efl utile de ne pas les ignorer; 
évitons tout ce qui peut leur être une occafion 
de chute ; tout ce qui peut irriter ou réveiller 
leurs pallions, les paroles dures, les reproches 
offenfan^, les railleries piquantes, les airs de 
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fierté , les hauteors afFeéléés , les froîdèu» 
étudiées, les manféres dédaîgneufts, les tons 
impérieux, les préférences injuftes, les traî* 
temens vîolens, la tyrannie du commande- 
mentales rigueurs outrées, les exaétions de 
travail & de fervîtude. 

Obfervons Telprit de la loi, qui défendoit 
de dire du mal des fourds, & de rien mettre 
devant les aveugles qui pût les faire tomber ; 
n'achevons point de brîfer le rofeau déjà caH- 
fé ; n'éteignons point la mèche qui fume en* 
core; n'aggravons point le poids des difgraces 
de la nature ; ne conrriftons point farwtout la 
irteîlleflfè , & ne k conduiïbns point au tom- 
beau parmi les douleurs. 

Il eft des perfonnes qu'on a beaucoup ai- 
mées, & qu'on ne peut plus foufirir. On ne 
les regarde qu'avec une efpéce d'horreur dont 
•elles s'apperçoivent; on leur fait fentir qu'el- 
les déplaîfent plus qu'elles n'avoient plu par 
les agrémens dont elles font privées. ^ On ne 
les haïfîbît pas du moins lorfqu'elles étoient 
telles qu'elles vinrent au monde* On vivoit 
dans leur compagnie fans répqgnance ; & ce 
ne font plus pour elles que des dégoûts & des 
averfions marquées. Quel eft leur crime? Da 
côté des mœurs , le changement ne s'eft fait 
peut-être que de mal en bien, ou de bien en 
mieux. Moins agréables, elles en font deve- 
nues moins fiéres, plus douces, plus coniplaî- 
fantes, plus attentives à ne donner aucun mé- 
contentement qu'on puîfTe leur reprocher. Que 
leur reprocbe-t'on ? Rien dont elles foient 
coupables. C'eft une maladie populaire qui 
les a défigurées jufqu'à les faire méconnoîcre; 
c'eft un coup , une chute , ou quelque autre 
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accident qui les a contrefaîtes; ce font de lon- 
gues infirmités qui les ont jettées dans la lan- 
gueur, ou dont il leur relie des fuites dégoû- 
tantes. Or, font-ce là des fujets de ne les plus 
regarder que d'un mauvais œil , de n'avoir plus 
pour elles que des manières dédaigneufes, de 
leur faire înceflànment efluyer des rebuts , de 
leur rendre la vie d'autant plus ennuyeufe^ 
ou plus dure , qu'on a pris avec elles des en- 
gagemens plus étroits? De quelle offenfe pré- 
tend-t'on fe venger par de fi mauvais traîte- 
mens? Où eft l'équité? Où eft l'humanité? 

Rappellons-nous-y par la penfée qu'il peut 
nous arriver pis. Combien trouverions-nous 
étrange d'être ainfi punis pour des malheurs 
innocens; de nous voir envier chaque jour les 
reftes d'une vie languifTante , ou difgracieufe; 
de nous entendre à chaque inftant fouhaîter la 
mort? Quelle eft la figure , la beauté, la vi- 
gueur qui puîflènt fe promettre d'échapper à 
ces ravages , qui des corps les mieux confti- 
tués & les plus accomplis font des objets hi- 
deux & des efpéces de monftres? N'eft-ce pas 
là fouvent le trifte ouvrage de l'âge leul? 

Il n'eft peut-être rien dans la vie qui nous 
dégoûte tant , qui nous ennuie plus mortelle- 
ment , qui nous paroiflfe plus infupportable , 
que l'humeur & les infirmités des vieillards ; 
mais il n'eft rien qui nous menace plus infail- 
liblement. Ceux qui font vieux , ont été jeu- 
nes, & ceux qui font jeunes, feroient fâchés 
de ne pas devenir vieux. Il faut donc qu'ails 
montrent dans leur conduite celle qu'ils veu- 
lent qu'on tienne un jour à leur égard. 

Il y a quelquefois une efpéce de diverfion 
qu'on peut faire aux chagrins que la vieilleflè 
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amène. Ne la confidérez que par ce qu'elle a 
d'utile , par rexpérience , par la fageflè , par 
ranéantiflèment des paffions ; vous y trouverez 
dequoi vous dédommager des peines qu'elle 
vous cauA. Un vieillard fenfé eft un tréfor 
plein de faits & de maximes, -de régies pour 
les mœurs d'autant plus Aires qu'elles font 
juftifîées par l'épreuve qu'il en a faite. Mais 
fi la vîeillefle afFoiblit les fens & la raifon, fi 
elle ne repré fente plus que le fantôme de l'bom- 
nxe, & lesreftes dégoutans de l'humanité , que 
la cx)mpaffion prenne chez vous la place de 
l'eflime. Portez vos vues fur vos dernières 
années, & méritez par la patience & par les 
foulagemens de recevoir alors des offices que 
vous ne pourrez peut-être plus exiger ni re- 
connoître. 

C'eft ainfi que toute notre conduite à l'é- 
gard des hommes doit roulw fur deux pivots; 
uir le palTé par une mémoire fidèle , & fur l'a- 
venir par une grande prévoyance. L'un em- 
pêche dé condamner dans les autres ce qu'on 
a fait foi-même; l'autre de cenfurer leurs ac- 
tions dans des cas où elles peuvent nous de- 
venir inévitables. Quelqu'un me choque par 
fa conduite ; fa perfonne m'eft à charge ; mais 
je ferois comme lui fi j'étoîs à fa place; mais 
je ferai tout ce qu'il efl;, & peut-être pis, fi je 
viens à fon âge. Tolérons , afin qu'on nous 
tolère ; ayons de la patience afin' qu'on s'en 
fouvienne, quand nous aurons befoin, qu'on 
en ait pour nous. 



i 



DE LA SAGEgSE. I77 



XVIII. LEÇON. 

Les foiblejfes de la nature ne rendent point les 
hommes ba'ijfables. U amitié fait fouvent ai» 
mer dans les amis jufqu*à leurs défauts. On 
ne les aime quelquefois que pour leurs défauts 
même. Ce qu'ion fupporte par intérêt , ne doit 
point pàroUre infupportable à la raifon. 

AYons des foibleflès, n'en ayons poînt, 
le cas eft égal ; commençons par fuppri* 
mer nos plaintes fur les faîblefles des autres. 
Quelque intolérables qu'elles nous paroîflent, 
BOUS ne trouvons en nous-mêmes que trop de 
raîlbns de les tolérer : c'eft Tobligation qui ré- 
fulte des différentes réflexions que nous ve- 
nons de faire. Dans quelque poînt de vue que 
nous nous foyons placés , toutes les fuppofi- 
tions condamnent également nos impatiences. 
Mais une dernière confidération ^eut achever 
de les confondre. Nous haïflbns les hommes 
pour leurs défauts , & c'eft un oubli du devoir. 
La charîçé , le fentiment de l'humanité ne dif^ 
tînguent poînt entre leurs bonnes ou leurs mâu- 
vaîies qualités : ce fentiment a pour objet leurs 
perfonnes. Ils font hommes comme nous : cette 
refïèmblance , ce lien d'union que leurs îm- 
perfeftions ne rompent point, nous impofent 
une loi toujours fubfiflante de les prendre pour 
ce qu'ils font. Nous ne pouvons détefler en einc 
que le vice, & nous devons l'y détefler à pro 
ponion qu'il défigure plusmalheureufementlà 
nature , que nous fonunes obligés 4*&iiQer, 
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Si donc il ne nous eft jamais permis d'a- 
voir de Taverfion pour les plus fcélérats &les 
plus ennemis, comment n'avons-nons point de 
honte de trouver les împerfeétions les plus lé- 
gères înfupportables? Ici notre délicateflè nous 
trompe ; die s'oiïre à nous fous l'idée d'un 
zélé de juftice. Nous^ne manquons point d'hu- 
manité , difons-nous , pour ceux dont nous £ii- 
fons des plaintes; rien ne nous déplait en eux 
que leurs défauts. Je demande alors pourquoi 
ces mêmes défauts ne nous déplaifent point 
ailleurs. Notre impatience fe dément , l'a- 
mour-propre fe<XMatredit# Ce qu'il traite d'în- 
fupportable dans les uns, il le fupporte dans 
les autres par des motifs qui lui font propres; 
& tandis -que nous nous flattons de ne haïr que 
le vice dans les hommes , on nous voit fou- 
vent aimer les hommes fens haïr le vice. 

Nous aurions peu d'amis û nous ne nous 
attachions qu'à ceux qui font fans défauts. C'eft 
celui de tontes les fauflès amitiés du monde de 
n'être point dirigées par ce difcemement qui 
fait préférer les plus eftimables à ceux qui le 
font moins. Faîtes la revue des vôtres , & ré- 
pondez-vous avec défintérefRment lî les pcr- 
fon«es qui ^ous font les plus chères, fi celles 
avec qui vous vous plaifez le plus ne font pas 
cent fois plus imparfaites que celles dont ht fo- 
ciété forcée fait Pamertume de votre vie. 

Rien n'eft plus aveugle que nos attache- 
mens ; toute motre affeftion fe porte vers ce 
qui la mérite le moins. Très-fbuvent nous fe- 
rions embarraflès de dire pour quelle bonne 
qualité nous^imons avec tant de vivacité ce 
qui déplait peut-être à tout le refte des hom- 
mes. JLes iperfonnes les plus défeâneufes ne 
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■ font point fans quelques amis qui prennent de 
m rinclination pour elles, C'eft par-là que les 
I alliances fe forment , que l'homme le plushaïf» 
' fable trouve une femme qui ne le haït pas , que 

des objets qui n'ont prefque pas la figure hu- 
maine^ ne déplaifent point à certains yeux. 

Mais ce qu'il y a de plus étonnant, ce qu'il 
y a de plus propre ià condamner nos dédains 
& nos délicateffes, c'ell que nous ne fouffrons 
point des défauts de ceux que nous aimons : à 
peine peut-être les appercevons-nous. On vous 
plaint, tandis que vous ne vous plaignez point 
vous-même. On voit que vous êtes la dupe 
& la viftîme d'un ami qui n'a pour vous ni re* 
tour, ni complaifance, qui vous traite avec 
empire , qui difpofe de yous & de tout ce qui 
vous appartient au gré de fes caprices, qui 
vous fait efluyer fes brufqueries , qui vous rail- 
le, qui vous méprife , qui fe joue de vos bîen- 
feits, & qui fait gloire de fon ingratitude. Le 
monde en rit; voire famille en gémit; vous 
feul vous êtes content , ou du moins vous 
comptez pour rien les fujets que vous pour- 
riez avoir de ne l'être pas. 

Pénétrons plus avant^ & nous verrons que 
«otre iiquftice ne fe coi^tient pas toujours dans 
des bornes fi reflerrées. C'^fl; peu que nous 
«e baïflbns pas le vice dans les perfonnes; 
Doiis n'aimons quelquefois les perfonnes qu'à 
caufe du vice même. Un âmi nous plait par 
"ce qu'il a d'offenfant pour tout le monde. Ce 
font fes médifances & fes difcours libres, c'eû 
fa mali^ité^ qui nous réjouit, ou qui nous 
amufe ; c'eft ime convenance, d'humeur 5: de 
jcaraélére qui nous lie. Nous n'examinons point 
fi cecaraftére çft eûimabkj ou s'il ne Teû 
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. pas , s'il nous eft utUe , ou s*îl nous nuit : il 
nous plaît 5 & nous l'aimons. 

Ainfi Tamour-propre décide toujours de nos 
affeftîons. Nous ne haïflbns que ce qui l'in- 
commode. Tantôt il s^oflfenfe de ce qui eft 
jufte 5 tantôt il fe plaît dans TinjuHice même. 
Or, fi nous fommes capables d'amitié pour 
certains hommes, malgré leurs défauts, pour- 
quoi ne fommes-nous pas du moins capables 
de patience pour d'autres qui ne font pas plus 
odieux? Si nous fommes aflez déraîfonnables 
pour aimer ce que nous ne devrions fupporter 
qu'avec peine , n'eft-îl pas jufte que nous fur- 
montîons par raifon la peine que nous avons 
à lupport^ ce que nous n'aimons pas? 

Je ne le fauroîs, réplique l'amour-propre : 
c'eft fa dernière excufe; & quand il s'agît d'un 
devoir, l'excufe d'impuiflàtice eft toujours une 
fexcufe fàuffe. On ne nous commande rien 
d'impoffible, & la fagefle de Dieu n'éft que 
trop juftifîée par fes enfans. Combien feroît- 
îl aifé de nous montrer une infinité de gens 
de bien qui confervent la patience au milieu 
des traîtemens les plus durs? Combien qui 
Favent poflëder leur ame , & qui n'ont ni de 
moindres foîbleflès à tolérer , ni de moins ru- 
des peines à fouflfrir? 

En vain nous dilbns-nous que les nôtres 
font extrêmes ; c'eft une illufion commune à 
l'impatience. Quelque légers que les maux 
foîent, chacun croit qu'il n'en eft point qui 
puîflènt égaler les fiens ; mais il le croît, parce 
qu'il lui plaît de le croire pour fe juftifier à 
lui-même fes plaintes & les révoltes de la na^ 
ture. Avons-nous palfé par toutes les épreu*- 
ves de la vie , pour ofer alFurer qu'il n'en eft 
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point de plus difficile à foutenir que les dé- 
fauts qui nous font à charge ? Qu'avons-nous. 
befoîn même de cette expérience pour nous 
convaincre que notre fituatîon n'eft pas la plus^ 
fâcheufe qu'on puifle imaginer? Qui eft-ce qui 
n'auroit pas l'avantage de fe trouver heureux 
par comparaîfon , s'il vouloit fe rappeller tout 
ce qu'il fait des traverfes du monde & de la 
méchanceté dès hommes ? De quelles fcénes 
tragiques fes yeux peut-être n'ont-ils pas été té- 
moins? Que de barbaries n'apprend-t'on point 
de la voix publique ! De combien de fecrétes 
cruautés n'ell-on point inftruît par la confi- 
dence de fes amis ! 

A quoi fervent, aurefte, les exemples étran- 
gers, où notre propre exemple nous confond? 
Qu'auriez- vous à me répliquer, fi je me m'et- 
tois à vous compter les chagrins que les crain- 
tes ou les efpérances du fiécle vous font dé- 
vorer de la.parc des plus fâcheux des hommes? 
De quelle patience n'eft-on pasc^able , quand 
il s'agit d'obtenir des faveurs du monde ou de 
prévenir fes difgraces? Par combien de carac- 
tères & d'humeurs un projet d'avancement 
vous oblige-t'il de pafler? A combien de por- 
tes allez- vous frapper? & quelles réceptions 
efluyez-vous? L'un vous traite avec une froide 
indifférence; l'autre vous renvoie avec un re-. 
fus infultant. Là, ce font des mépris & des 
rebuts; ici, ce font des défaites, des délais^ 
des remifes éternelles , des courfes inutiles 
qu'on vous fait faire. L'empreflement de vous 
fervir en efl: le prétexte, & la volonté fecréte 
de ne rien tenter pour vous, en efl le vrai 
xnotîr. Ce n'efl quelquefois que la vanité qui 
vous amufe par l'idée d'un faux crédit, & qui 
Tome L S 
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vous fkît payer chèrement la fumée qu'elle 
vous vend. 

A tous ces traîteraens que de contrainte, 
que de réferves il faut avoir! On diflîmule fes 
mécontentemens ; on afFefte de ne pas voir 
ce qu'on voit; on fe rend maître de fes yeux, 
de fa contenance, de fon gefte ; on cache fous 
un vifage fereîn , le trouble & les dépits. Si 
ceTont des fuffrages que vous briguez, fi c'eft 
un déplacement que vous craignez, que de 
tourmens encore pour déguifer vos penfées, 
pour diffimuler les mauvais ofSces qu'on vous 
rend, pour fourire à vos ennemis, pour bai- 
fer la main qui vous opprime, pourTcmer- 
cier de ce qu'on vous laifle , tandis que vous 
auriez à vous plaindre de ce qu'on vous ôte ! 
L'intérêt vous rend profond, impénétrable; 
îl vous apprend à forcer votre humeur, à dé- 
guifer vos dégoûts , à démentir votre cœur , à 
parler contre vos fentimens, à vaincre vos ré- 
pugnances , à faire par néceffité ce que vous 
ne feriez jamais par panchant* 

Après tous ces efforts que la raîfon fait faire 
fouvent contre la raifon même, à qui feriez- 
vous croire qu'il y ait quelque chofe pour vous 
d'infupportable dans les foiblelfes & dans les 
înjuflices des hommes? Etes-vous excufable 
d'éclater fur quelques défàgrémens que vous 
éprouvez dans votre domeftîque? Quand on 
eft capable de*tant de fiiufleté, comment ne le 
feroit-on pas d'un peu de tolérance? Les mo- 
tifs de la crainte & de l'efpérance ont-ils en 
^ux-mêmes plus de force pour nous înfpîrer de 
l'indulgence fur les mauvaifes manières , que 
ceux de la pitié, de l'équité , de la reconnoît 
fance^ de l'intérêt perfonnel que nous avottt 
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de tolérer, afin qu'on nous tolère? Toute la 
différence des îrapreffions que ces motifs font 
fur nous, ne^îent affurément que de Taveu- 
glement & de rînjuftîce de nos paflîons. Quel- 
que fpécîeux que les fujets de nos impacîen* 
•ces nous puiflêm paroître , il doit relier pour 
confiant dans notre efprît que toute impatience 
eft injufte , & que rien n'eft înfupportable de 
tout ce qui peut fe fupponer par quelque mo- 
tif que ce foît. Tous les hommes fur-tout font 
fupportables , quand on ne hait que leurs dé- 
fauts , fans haïr leurs perfonnes» 

XIX. LEÇON. 

Les parens gui fe plaignent des parem ^ font 
leur excuje de ce qui fait leur crime. Les 
liens du fang doivent fe faire fentir plus v/- 
vement à proportion qu^ils font plus étroits^ 
Quiconque dément ce fentiment^ dément le 
aeffein de Dieu. Le défagrément des allian-- 
ces doit être foufert par le fouvenir àe Pa-- 
mmr qui 1er forme , Cff paf la vue du devoir 
qu^ elles impofent. 

PLus nous réfléchirons Jur notre îtitoléran* 
ce , plus nous la trouverons déraîfonnable ^ 
injufte, indécente, odîeufe. Les divers mo* 
tifs que nous avons oppol?s jufqu'à préfent aux 
prétextes de nos plaintes, décident en faveur 
de tous les hommes : il luffit qu'ils le foîent 
pour avoir droit à nos ménagemens. Que fe- 
ra-ce quand à ces motifs puifés dans là confi- 
dératîofl générale de la nature , nous ajoute-, 
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rons ceux qui fe tirent de la qualité des per- 
fonnes ? Que de raîfons particulières de les to- 
lérer félon les relations qu'ellesont avec nous! 
Raifons de tendreflè, de reconnoiflànce, d'a- 
mitié pour ce que nous pouvons avoir à Ibuf- 
fnr de la part de nos proches & de nos alliés. 
A bien réfléchir fur ces premières raifons, on 
n'en trouvera certainenjent point de plus tou- 
chantes pour le fentiment, deplusindifpenfa- 
bles pour le devoir , de moins fufceptîbles 
d'exception pour les excufes. Soupçonneroit- 
on donc que ces mêmes raifons font celles 
dont l'impatience croit quelquefois pouvoir fe 
prévaloir le plus à fon avantage? 

N'en foyons pourtant pas n furprîs. C'eft 
le caraiSfére de tous les fentimens déréglés de 
fe démentir eux-mêmes. Souvent on veut trou- 
ver fa dernière juftification dans l'excès de fon 
înjuftice. L'impatient fe plaint de tout le mon- 
de; mais l'endroit de fes plaintes les plus am^ 
res, c'eft quand il en vient à ce qu'il fouffre 
de fes plus proches. Il feroit grâce à des étran- 
gers, tandis qu'il eft inexorable pour ceux qui 
lui font le plus étroitement unis, & l'obliga- 
tion de fouf&ir lui devient plus pénible à me- 
fure qu'elle eft fondée fur des confidérationj 
plus décifives. Encore , dît-on , fi ce n'étoit 
pas mon propre fang qui fe déclare contre moîî 
N'eft-on pas bien à plaindre de le voir au feîn 
d'une famille où régnent inceflànment la dé- 
funion , les chagrins, la colère & les dépits, 
où chacun ne femble né que pour le malheur 
de tous les autres? 

Tout homme eft à plaindre fans doute d'a- 
voir à vivre avec les hommes : il n'en eft point 
fans défaut. Eft-il étonnant que vous en re^ 
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marquiez dans ceux qui vous touchent de plus 
près? S'il ne vous falloit que ce qu'on nomme 
la confolatîon des malheureux, vous en trou- 
veriez peu qui ne le fuflènt peut-être encore 
plus que vous, fi du moins vous vouliez les 
en croire. Entrez dans toutes les familles dont 
les livres faînts nous ont laiffé Thiftoire , vous 
n'y verrez ni concorde entre les époux , ni 
paix entre les frères : il n'eft point de fources 
de di vidons que vous n'y retrouviez ; les an- 
tipaties, les haines, les jaloufies, les violences, 
les inceftes, les meurtres, les révoltes. Ce 
n'eft par-tout qu'inégalités dans les alliances, 
& qu'oppofition dans les mœurs. Job & Tobie 
craignent le Seigneur; ils ont des femmes qui 
leur reprochent la vanité de leurs efpérances* 
& qui fe rient de leur fimplicité : Abijïaïl eft 
prudente , & Nabal fon époux eft infenfé : Ja- 
cob eft doux , Efaû violent : Jonathas aima- 
"^ble , & Saûl emporté : Samuel eft chéri du peu- 
ple , & fes fils lui font odieux. L'Evangile fe 
vérifie dans tous les tem^.'^ L'homme trouve des 
ennemis jufques dans fa propre raaifon. 

Sue faut-il en conclurre? Votre propre fang 
_ î votre peine, &c'eft là ce qui vous la rend 
înfupportable. Impatience aveugle ! Vous voilà 
donc réduit à chercher votre excufe dans votre 
condamnation. Qu'auroîs-je pu vous dire de 
plus touchant pour vous engager à tout fuppor- 
ter, pour vous en faire aimer le devoir, pour 
vous en adoucir l'amertume , que de vous re- 
préfenter que c'eft de votre propre fang qu'elle 
vous vient ? Ne feroit-ce pas avoir tout fait 
pour vous confoler? Ne feroit-ce pas avoir 
tout dit pourVous confondre? Quelbefoînde 
préparer d'autre réponfe à toutes vos plaintes? 



x86 Les Leçons 

Excès de mauvaîfe humeur, injures açcutM- 
lées, brufqueries afièftées, applicarion mali- 
gne à vous contredire, envie de vous déplai- 
re, intention de vous nuire ou de vous cha- 
griner ; tout cela fe pardonneroit moins à ceux 
qui ne vous font unis que par des liaifons éloi- 
gnées; mais eft-il quelque traitement que le 
lentiipent d'une étroite proximité ne doive pas 
faire oublier? 

Il eft vrai que tous les hommes font frères ; 
& cette penfée devroit faire expirer la haine 
dans -tous les cœurs. Le mauvais fond de ceux 
qui nous inquiètent, leurs mauvaifes manières, 
leurs mauvais traitemens, leurs mauvais offi- 
ces ne changent point en eux la nature ; ils ne 
doivent point en altérer en nous les ientimens» 
Quelque éloignés que nous foyons de notre 
origine' commune, ne faut- il pas que le fou- 
venir nous en foit toujours affez préfent pour 
nous engager à nous fecourir dans nos befoins, 
à nous foulager dans nos infirmités , à nous 
fupporterdans nos foiblefles, à nous épargner 
dans nos lenfibilités, à nous ménager par tou- 
tes fortes de déférences , à noi;is regarder du 
moins avec pitié pour nous traiter avec une 
indulgence mutuelle? Ne font- ce pas là les de- 
voirs auxquels la feule humanité nous oblige? 
Mais il eu, une proximité qui rend cette obli- 
gation plus rigoureufe , à proportion qu'elle 
fe fait plus vivement fentir. 

Pour s'en convaincre, îlnes*agitpas de ré- 
fléchir bien profondément. Que chacun fe de- 
mande d'où nous viennent ces tendreflbs réci- 
proques que nous avons pour ceux qui nous 
font liés par les nœuds d'une parenté plus étroi- 
te ? Quelle cft la caufe ou la fin de ces mou- 
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vemens fecrets qui fe déclarent quelquefois 
pour des perfotines inconnues , & qui du moins 
ne fe démentent jamais que dans une extrême 
dépravation ? Le Ikng reconnoit le fang : les 
parens regardent ceux qui font nés d'eux com- 
me des parties d'eux-mêmes; ils croient revi- 
vre dans leurs produftîons. Peut-on mécon- 
noître ici le defleîn de Dieu ? N'eft-ce pas un 
effet de fa fagefle de nous intéreflèr ainfi tous 
à la deftinée de ceux qui nous touchent de 
plus près? Sans l'amour des pferes pour leurs 
enfans , ils ne prendroient pas même foin de 
les nourrir dans leur plus tendre enfance; fans 
l'amour des enfans pour leurs pères, ils les 
abandonneroient dans les infirmités de la vieil- 
leflè. Leurs devoirs leur ont donc été mar- 
qués par leurs fentimens. 

On ne s'y méprend point. Quelle indigna- 
tion ne conçoit-on pas pour ceux qui man- 
quent à ces devoirs? Ne dît-on pas d'eux que 
leur fang fe dément , qu'ils perdent le fenti- 
ment de ce qu'ils font? Comment donc nous 
permettons-nous de l'oublier dans nos impa- 
tiences? Dieu fe feroit-il trompé dans fes vues 
fur les enfans des hommes? N'auroît-il réuni 
les caraftéres les plus oppofés par les plus len- 
fibles liens , que pour les voir fans tendreffe & 
fans pitié, fe traiter cruellement, vivre en en- 
nemis , ou foupirer pour de honteufes fépa- 
rations ? O ! que nous fommes peu fidèles à 
concourir aux difpofitions de la providence! 
Il ne nous a liés par des nœuds fi preflans, que 
pour nous accoutumer à nos foibleflès mutuel- 
les; & ce font fouvent ces nœuds même qui 
nous les font trouver plus étranges. 

Il faut en convenir : les fujets de difcorde 
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& d'împatîence foût infinis entre les frères & 
les proches ; mais il faut toujours confidérer 
moins les fentimens qu'ils ont, que ceux qu'on 
leur doit. Vous avez des enfans ingrats qui 
n'ont pour vous ni refpedt ni tendreffe; & 
c'eft là peut-être le moindre de leurs dérégle- 
mens : vous en foufïrez plus que vous ne pou- 
vez dire ; mais eft-ce pour rien que vous êtes 
pères & mères ? ou n'eft-ce pas pour donner 
toutes vos attentions à ceux que vous avez 
mis au monde, pour travailler à les guérir de 
leurs foiblefles , pour les former par vos înf- 
truftions & par vos exemples , pour leur mon- 
trer en vous ce qu'ils doivent être ? C'eft dans 
cette' vue que Dieu vous a mis à la tête d'une 
famille. Les leçons, les exhortations, les cor- 
reftions ne rempliflent pas tous vos devoirs; 
la douceur & la patience en font une des par- 
ties la plus néceflaîre. Si vos enfans ont bé- 
foin de toute votre vigilance pour ne pas fe 
déranger , ou pour fe former au bien , c'eft vo- 
tre ouvrage que vous faîtes; s'ils vous font à 
charge par leur indocilité , c'eft votre fardeau 
que vous portez. 

Confultez votre cœur. Malgré leurs mau- 
vaifes qualités, vous ne fauriez vous empê- 
cher de leur Ibuhaiter du bien, des richeflès, 
de grandes fortunes; vous ne plaignez point 
les foins que vous donnez à leur établiflement; 
vous vous confblezmême quelquefois de n'être 
pas heureux, pourvu que vos enfans le foîent 
après vous. Il eft des parens qui s'envient les 
néceflîtés de la vie , pour laiflèr aux leurs une 
fucceflîon plus abondante ; & c'eft là le dérè- 
glement. 11 s'en glifîè dans toutes les paflîons 
des hommes , quand elles ne font pas dirigées 

par 
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par de véritables lumières , quand ils n*ont pas 
foin d'étudier les dieffeins de celui qui les a faits 
dans chaque inclination qu'il leur donne. Il 
eft jufte de pourvoir à la ftibfiftance des en- 
fens, & ce fentiment eft naturel dans les pè- 
res; mais c'eft parce qu'il eft naturel, qu'il doit 
les engager à fouffrir ceux qu'ils aiment, juC* 
qu'à s'oublier quelquefois pour eux. 

Il y a fur ce fujet dans nos difpofltions & dans 
notre conduite, une contradiélion qui fuffiroit 
feule pour nous convaincre de notre dérègle- 
ment, qui peut feule nous découvrir l'injuftice 
& la bizarrerie de nos impatiences. Nous fe- 
rions oiFenfés, nous ferions inexorables, nous 
nous porterions'peut-être à des excès contre 
ceux qui traiteroient nos proches comme nous 
les traitons dans le feu de nos mécontentemens. 
Que n'en difons-nous pas à qui veut nous écou- 
ter? Vous avez un frère înjufte & violent, qui 
vous maltraite & qui s'oppofe à tout ce qui 
vou? fait plaifir; une fœur fiére & dédaigneu- 
fe, qui vous infulte & qui donne de vous de 
mauvaifes imprelfions; un père qui s'eft rendu 
le tyran de (es enfans; une mère qui les re- 
garde comme fon fupplice , & qui néglige leurs 
beCbin^s; un fils indocile &libenin, qui fe joue 
de vos foins & qui fe perd ; une fille volage 
<|ui méprife vos leçons , & qui ne prend con* 
ieil que de fes propres taprîces; un mari dé- 
raifonnable , ombrageux , brutal , emporté; 
«ne femme inquiète, importune, fâcheufe, 
îndiicréte. Ah! c'en eft trop^ dîces-vous; oui, 
c*eft trop d'impatience & de reflêntimens. 
. Je ne veux pas entrer dans le détail de cç 
qui vous échappe contre vos proches. Je croi- 
rai, fî vous voulez 5 qu'ils ont encore mille 
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autres défauts. Mais é toit-ce de vous que nous 
devions les apprendre? Etoit-il quelqu'un plus 
întréreflë que vous à nous cacher les difgraces 
de votre famille ? Si quelqu*autre ofoît don- 
ner atteinte à la réputation de ceux que vous 
nerougiflèz point de déchirer fi cruellement, 
le fouffiîriez-vous ? Si la railbn, fi l'honneur, 
fi Tamitié, fi la religion pouvoient encore 
quelque chofe fur votre efprit, ménageriez- 
vous fi peu- ceux à qui vous tenez par tant de 
devoirs ? Il n'eft rien que vous n'eufflez dû 
vous réfoudre à fbuffrir, plutôt que de les def- 
honorer. Il y a donc'de Texcès dans votre fen- 
fibilité ; il y a de rinjuftice dans vos plaintes. 
On doit apprendre à fe taire , quand on ne 
peut parler que contre foi-même & contre les 
fiens. Il faut tout fupporter, quand on ne 
peut être impatient fans violer tous les droits 
de la nature. 

Vous êtes répoufe d*un homme qui vous 
rend malheureufe : faîres-nous-en vous-même 
le portrait. Vous devez le bien connoftre; à 
coup lÛr , ce portrait ne fera point flatté , fi 
vous le laiflêz faire à vos dépits. Songez pour- 
tant que vous allez nous parler d'un homme qui 
vous a plu : vous avëÉ cru du moins que vous 
pourriez vous faire à (on humeur, & f^flèr vos 

i'ours avec lui ; vous en avez pris rengagement. 
1 eft trop tard de vous en repeiïtîr. Tout in- 
fupportable que ce mari vous paroit, il n-*en a 
pas moins de droit à vos égards. C*eft encore 
trop peu pour vous de vousreftraindre à tolérer. 
Vous, maris, aimez vos femmes : c'eft le 
précepte de l'Apôtre , c'eft le principe & le 
lien même de votre alliance. Après cela, ve- 
nez nous dire tout le mal que vous voudrez 
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contre celle que vous avez choîfie pour n'être 
qu'une même chaîr avec vous. Et quoi! vous 
ne fupporterîez pas du moins ce que vous êtes 
Ç étroitement obligé d'aimer , ce que vous 
avez aimé fans doute , ce qui vous paroiflbit 
aimable alors, & ce qui l'eft peut-être encore ! 
car il n'eft rien de plus aveugle que nous dans 
nos attachemens. Nous nous figurons que tout 
change dans leurs objets, quand nou» venons 
nous-mêmes à changer pour eux. 
- Quoi qu'il en foit , n'eft-ce rien enfin que 
d'être femme & mari ? Ces titres-là-ne don- 
nent-ils point de droits? Ne méritent-ils point 
d'attention ? Il y a de l'indécence autant que 
d'infidélité dans les plaintes & dans les méfin* 
tcUigences où la concorde doit être fi parfai- 
te 5 où les égards font fi juftes & fi néceflàires. 
Le défir du divorce n'a pu naître , dit Jefus- 
Chrifl , que de la dureté du cœur. La nature 
infpire à l'homme de quitter père & mère, 
pour s'attacher à fa femme. C'efl un degré de 
préférence que le mariage donne fur ceux à 
qui Dieu feul doit être préféré dans l'amour. 
Par quelle înconftance peut-on en venir juf- 
qu'à féporer ce que cet amour avoit uni par 
les nœudiles plus tendres? Quelle honte poui 
l'humanité de fe démenth" fi fouvent dans fes 
sdfeâions les plus légitimes , & dans fes enga« 
gemens les pins indifpenfables! 

Parens , qui que vous foyez , étouffez les 
murmures, fopprimez les plaintes, ap>paifez 
les querelles , banniflfez les conteflations , ter- 
minez les procès, accordez vos fentîmens avec 
eux-mêmes, aimez- vous conflanment, ceflèz 
de publier votre honte , en faifant retentir le 
monde de vosdiflTentions. 

Ta 
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XX. LEÇON. 

Ce qui n^efi qu^injufte dans nos micontefitemens 
à regard des étranger s\ devient criant quand 
il s agit de nos proches. Les prétextes en 
font communément fi honteux ^ qu^ils fe con^ 
fondent d'* eux-mêmes. Toujours quelque forte 
d* ingratitude y vient mettre le comble à Fin- 
juftice. 

NOus commettons contre nos proches tou- 
tes les fortes d'injuftices que nous faifons 
au refte des hommes. Nos mécontentemens 
de leur part ne font guères que les fruits de nos 
préjugés & de nos averfions gratuites. Don- 
nons néanmoins aux faillies de l'humeur le 
tems de fe rallentir ; faififlbns un moment de 
calme , où i^ous puiffions interroger avec dé- 
fmtéreflement la candeur de la nature. Pour 
qui les antipaties nous font-elles finguliére- 
ment-^interdites? Qui font ceux qu'un devoir 
plus étroit nous oblige d'aimer comme nous- 
mêmes, dont nous devons le moins envier les 
avantages , avec qui nous pouvons le moins 
nous prévaloir des nôtres? Qui font ceux dont 
notre propre honneur nous invite à penfer le 
plus favorablement, ceux dont nous avons le 
plus de fujets de nous croire aimés? Héfite- 
rons-nous à répondre que ce font, fans con- 
tredit, ceux avec qui la naiflànce ou des en- 
gagemens communs ont dû nous rendre tou- 
tes les liaifons de cœur & d*intérêt plus tou« 
chantes & plus fortes*. 
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Aufli les motifs de nos haines & de nos diC- 
fentîons avec eux , font-îls d'autant plus capa- 
bles de nous faire rougir, qu'ils font plus con- 
traires aux fentimens que la nature infpire. 
Des frères Ce haïflènt précifément par Tendroic 
qui doit les engager à s'aimer tendrement, je 
veux dire, parce qu'ils font frères. Un aîné 
voudroit n'avoir point de cadets ; les cadets 
trouvent étrange qu'il y ait des droits d'aî- 
neflè. Tous foufirent de voir qu'on leur éga- 
le, ou qu'on leur préfère cent qui devroient 
en effet leur être égaux en tour. Jofeph eft 
odieux à fes frères, parce qu'il eft plus aimé 
de fon père , & parce x^u'il eft en effet plus 
aimable. Une avidité qui ne raifonne point, 
s'afflige d'avoir tant de cohéritiers : elle vou- 
droit enlever (èule tous les biens, comme fi 
fon droit étoît mieux établi que celui des au- 
tres , comme fi chaque enfant ne pouvoit pas 
faire les mêmes fouhaits , mais toujours avec 
une égale injuftice. Qui êtes- vous, & qui font 
ceux à qui vous faites un crime d'être ce que 
vous êtes? Etoît-ce à vous feul de naître & 
de vivre pouraccufer en fecret vos frères d'ê- 
tre nés, ou pour les condamner à mourir, afin 
de vous laiflèr maître de tout l'héritage? 

Une fœur fe plaîgnoit un jour de ce que fa 
fœur ne vouloit pas s'enfevelir dans un Mo- 
naftére. Vous n'y penfezpas, lui dîfoit-elle, 
& je ne fais comment vous l'entendez. Qui 
voulez- vous que j'époufe?Un Procureur? Au- 
rai-je aflez de bien pour prétendre à quelque 
para plus honorable? Il fembloit que fa ca- 
dette lui fût refponfable d'un établiflTement 
brillant, & que, parce qu'elle étoit vaine, 
elle dût lui faire le facrifîce de fa dot & de 
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fa liberté ^ pour la rendre plus vainc encore. 

Une mère ne trouvoit point de défauts dans 
fa fille : elle étoit d'une figure aimable, d'un 
efprit bien fait , d'un caraftére prévenant > 
pleine de refpeâ: & d'attentions pour elle & 
pour ibn père ; fage , en un mot , & propre à 
faire leurs délices & leur confolation. Pour- 
quoi donc y lui difoit un ami fage , en êtes- vous 
fi mécontente? Qu'avez- vous encore à lui r^ 
procher ? Rien. Mais elle a des fi-eres ; & quand 
on a de la nobleflè & point de fwtune , il ne 
feut pas naître fille. 

Ces imaginations font bizarres; maismofni 
rares qu'on pourroit le penfer. On les remar- 
que dans des perlbnnes qui d'ailleurs ont des 
fentimens de piété , dans des parens qui ne 
font pas au fond fans quelque tendrefle» Rien 
n*eft prefque toujours fi peu d'accord que 
l'homme avec lui-même. Un père aimeroit 
fes enfans ^ s'il en avoit moins : c'eft leur nom- 
bre qui fait leur crime & qui caufe ft raauvaîfe 
humeur. Il ne leur avoit fans doute donné la 
naiflance , que d^s l'efpérance qu'ils mour- 
roient; ils ont eu le malheur de vivre , c'eft 
fouvent tout le tort qu'ils ont; on ne les en 
trouve pas moins infupportables. Autrefois 
on auroît dit : Heureux l'homme dont la fem- 
me eft auffi féconde que la vigne, demies cô- 
tés de fa maifon font tout couverts ; l'homme 
qui voit fa table environnée d'enfans fembla- 
bles à de jeunes oliviers, qui eroiflènt & qu! 
promettent des fruits dans leur tems ! Les 
mœurs fe dépravent , & les vues changent^ 
On regarde la bénédiétîdft du mariage comme 
une dîfgrace; on n'examine point fi les enfans 
font fains ; s'ils font bkn faits & bien nés-; 
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s'ils ont d'heureufes inclinations; s'ils don- 
nent de grandes efpérances. On les compte, 
& on fe croit malheureux. 

On s*oflfenfe de tout^ quand on eft înjufte; 
des bonnes & des mauvaifes qualités , des per- 
feftions de la nature & de fes défeftuofités. 
Si vous me demandez d'où vient qu'une mère 
montre tant d'averfion pour fa fille ^ d'où vient 
qu'elle la maltraite, qu'elle l'éloigné d'elle, 
qu'elle lui plaint fes befoins, qu'elle rebute 
fes careflès, je vous répondrai de celle-ci: 
C'eft que fa fille eft laide ; elle en rougit ; & 
de celle-là : C'eft que fa fille eft belle , & qu'elle 
commence à fe trouver cflfacée par les agré- 
mens de Ci jeunefle. 

Le premier panchant des femmes , eft de 
vouloir plaire; & leur dernière paflîon, celle 
de ne vouloir point paroître vieilles. C'eft 
cette manie qui en rend plufieurs impitoyables 
pour des enfkns , qui font penfer qu'elles ont 
au«^e{Iùs d'eux pour le moins autant d'années 
qu'il en faut pour devenir itieres. Leur impib- 
tîence vient de ce qui dcvroit faire le fujet de 
leur joie. Ce dérèglement eft fi commun, 
qu'on ne fauroit réfléchir trop férieulèment 
lur le fond qui le produit. Vous avez déjà de 
grands enfkns ; vous avez un fils qui commence 
à fe dîftinguer dans fes études & dans fes exer- 
cices; vous avez une fille à marier : ce font 
des félicitations que certaines marcs reçoi- 
vent comme des injures. Toutes lesîUtentions 
qu'une fille s'attire , toutes les grâces qu'on lui 
remarque , toutes les louanges qu'on lui don- 
ne, font autant de traits qui percent le cœur 
de ces marâtres jaloufes : elles veulent toujours 
être auffi jeunes que celles qu'elles ont mifes 
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au monde ; elles veulent porter les triêmesiM^ 
rures, fe niontrer dans les mêmes endroits, m 
paroître fans elles, -quand elles craignent d» 
ne paroître pas aflèz auprès d'elles. On relè- 
gue au fond d'un appartement , où perfonne 
ne pénétre ; on enfevelit dans les Cloîtres ces 
innocentes vîftîmes d'une paflîon qui prend la 
place de la tendrefle qu'on leur doit; on re»- 
fufe des partis convenables; on éloigne le pro^ 
jet d'un établiflement qui donneroit trop tôt 
des petits-fils. Ce fontlesenfansquifouffrent, 
& ce font les mères qui fe croient malheureu- 
fes. Les conlblations feroient mal placées^ 
où les impatiences font dépourvues de raifon* 
Comment ne fe croiroit-on pas miférable, 
quand on ne fe trouve à plaindre qu'à force 
d'être heureux ? Pour confoler certains par 
rens , il faudroit que Dieu les punît de leur in» 
gratitude , par k privation des dons qu'il levât 
a faits di»is leurs enfans» 

Dans ces derniers, rînjuftîce des plaintes 
eft mêlée d'une ingratitude encore plus criante 
& plus infenfée. Leurs parens leur déplaifent, 
parce qu'ils font pauvres ou d'une condition 
trop obfcure : ils voudroîent avoir eu d'autres 
pères & d'autres mères. Souhaits extravagans, 
pareils à ceux qu'on fait quelquefois d'être né 
garçon quand on eft fille, ou fille quand on eft 
garçon. Rien n'eft fi jufte & fi recommandé 
par toutes les loîx, que l'amour & le refpeâb 
pour ceux qui. nous ont donné l'être. Qu^elle 
reconnoifl[ànce les foins qu'ils ont pris de no^ 
tre enfance ne mérîtent^ils pas ? Quelle grati- 
tude pour les peines que notre éducation leur 
coûte, pour les biens qu'ils nous amaflent & 
qu'ils nous confervent ? Ces confidérations 
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doîrent l'emporter fur tous les déplaîfirs que 
nous pouvons en recevoir. Ce qu'ils font pour 
nous , doit nous faire oublier ce qu'ils font en 
«ux-mêmes. Leur caraftére n'efface point leur 
titre fur nous ; rien ne nous difpenfe des égards 
que la nature nous prefcrit. 

Vous ave& des parens incommodes & durs; 
ce font des humeurs fombres & févéres^ une 
vieilleflè chagrine qui n'ufe de fon autorité 
que par caprice , qui ne cherche qu^à choquer 
ceux qui CQpipatiflènt le plus à fa foibleflè , qui 
jn'a que de la rudeflè & de l'auftérité pour des 
enfans dont elle exige de la douceur . de la do- 
cilité , de l'obéiflànce. Mais quels que foîent 
vos parens, leur en devez-vous moins de gra- 
titude? N'eft-çe pas toujours d'eux que vous 
tenez ce que vous êtes ? N'eft-ce pas leur fang 
qui coule dans vos veines? La fubfiftance qu'ils 
vous donnent, les biens qu'ils vont vous lait 
fer, ne font-ils pas les fruits de leurs travaux? 
N'eft-ce pas à vous de les en dédommager par 
vos foins, par vos aflîduîtés, par toutes les at- 
tentions que leurs befoins demandent? N'eft- 
ce pas à vous de les Ibulager dans leurs infir- 
mités, de les confoler dans la trifteflè de leurs 
derniers jours? Honorez votre père, vous dit 
le Sage, par vos aélîons, par vos paroles & 
par toute forte de patience; foulagez-le dans 
-la vieilleife'; & ne l'attriftez point durant fa 
vie. Que fi fon efprirs'affoiblit, fupportez-le, 
& gardez-vous bien de le méprifer. 

Ne devez-vous pas vous le dire de vous- 
même? Il y auroit une double injuftîce à vous 
plaindre de cette altération que les années ont 
caufée dans l'efprit & dans l'humeur de ceuîc 
que vous devez refpefter en tout ce qu'ils font , 
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parce que vous leur devez tout ce que vôiîf 
êtes. S'ils vous font devenus fâcheux, hélasi 
c'eft à force de s'épuîfer pour vous. Sou- 
venez-vous encore, ajoute l'Eccléfiaftique, 
combien celui qui abandonne fon père, eft 
infâme , & combien celui qui aigrit Telprit de 
fa mère, eft odieux au Seigneur. Il eft hon- 
teux d'avoir befoin de patience pour remplir 
des devoirs où raffeélîon devroit infpirer des 
emprçflèmens , où la reconnoiflSmce devroit fe 
mettre au-deflus des répugnances, où la ten- 
dreflè naturelle devroit faire trouver de la joie. 

On loue les âmes bien nées qui s*empreflènc 
de rendre à leurs pareps fervices pour fervî- 
ces; on eft touché du plaifir fenfîble qu'elles 
fe font de leur procm'er des confolations, ou 
d*innocens amufemens dans leur féconde en- 
fance. La Religion vient chez elles au fecours 
de la nature. Celui qui craint le Seigneur, ho- 
norera fon père & fa mère , & fervira comme 
fes maîtres ceux qui lui ont donné la vie : il le 
Souviendra que fa longue durée eft promife à 
la fidélité qu*ilaura de remfdir toute rétendoe 
de ce précepte , & fa patience fe foutiendra par 
toutes fortes d'efpérances. 

Les époux ne -deviendroîent point împa-^ 
tiens, s'ils confervoient quelque gratitude des 
avantages réciproques que leur union leur a 
procurée. C'eft quelquefois là le premier mo- 
tif de leur engagement, & c'eft toujours le 
plutôt oublié. Les inégalités de l'âge & des 
qualités perfonnelles fe compenfent par la con- 
fidération de la fortune & des établîflemens. 
Un mariage vous donne des avances qui vous 
épargnent vingt années de travail. Vous ai- 
mez à vous voir placé par des fecours que vous 




Ds LA Sagesse. iç^ 

n'auriez ofë vous promettre, & bientôt vous 
haïflez la main de qui vous les tenez. C*eft 
l'enfant qui croit^ marcher feul avec celle qui 
le foutient. Vous vous imaginez que votre in- 
duftrie , que vos talens , & je ne fais quel bon- 
heur vous eût'pouflë de lui-même, & vous 
commencez de regarder comme un obftacle 
i de plus grands fuccès , la perlbnne à qui vous 
avez toute l'obligation des premiers. Pourquoi 
me fuîs-je lîtôc marié ? Pourquoi mes parens 
m'ont-ils fitôt facrifié ? Etinoi je dirois : Pour- 
quoi parutes-vous fi content de trouver un éta- 
bliflèment tout fait? Pourquoi regardiez- vous 
comme le comble de votre bonheur, la prô- 
îpofition d'un parti que vous n'ofîez efpérer ? 
tout efl oublié. Les impatiens ne fongent point 
qu'ils font ingrats. 

Une femme jeune & fage époufe un vieil- 
lard qui iMTofite de toute fa jeuneflè : elle fe 
dévoue à fa perlbnne, furmonte fes dégoûts, 
ne perd point de vue ce mari dont le grand 
âge & la caducité demandent fcs attentions. 
De quel retour fes foins font-ils payés? Ce 
font des gronderies étemelles , des rebuts, des 
reproches, des ombrages ridicules, des épar- 
gnes fordîàes. On lui plaint peut-être le bien 
qu'on a cru lui faire en Tépoulant. Eft-ce là 
fe rendre juftîce à ibi-raême , ou la rendre aux 
autres ? Vous ignorez , vieillard , ou vous ne 
voulez pas connottre le prix des ftrvices qu'ort 
rend à un homme auffi rebutant , auflî fâcheux ^ 
auffi ingrat que vous. La feule plainte que vous 
auriez affaire, ce feroit d'avoir rendu fi mal- 
heureufe une femme qui le méritoit fi peu. 

Je confeillerois aux jeunes gens de ne point 
rechercher les veuves riches , & de ne point 
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fe donner à celles qui les recherchent , ou je 
voudrois qu'ils eufient de la bonne foi , de U 
probité 5 de l'honneur au moins pour en mieux 
ufer avec leurs bienfaitrices. Leur^fied-t*îl de 
fe plaindre ? Et de quoi fe plaignent- ils ? De ce 
que leurs femmes ne meurent pas le lendemain 
du jour qu'ils en font devenus les maris. Ils 
comptent pour rien les avantages, s'ils font 
obligés de garder la perfonne. Elle eft vieille, 
incommode , dégoûtante ; vous le faviez , ou 
vous avez dû le prévoir. Mais elle eft votre 
.époufe , & vous ne jouiflez qu'à ce titre des 
biens dont elle vous a rendu maître. Etoit-elle 
obligée de vous enrichir gratuitement, ou de 
vous enrichir aux dépens de fes jours? Quel 
contraâ: ! Le mariage n'eft-il donc qu'un trafic 
d'intérêt? Vous vous récriez qu'on ne meure 
pas au moment qu'on vous polfëde , quand on 
ne vous a pris que pour vivre avec vous. On 
s'attendoit d'y vivre heureux, & vous croyez 
que c'eft aflez d'y vivre pour efluyer toutes vos 
indignités. Si ce font là des fentimens dignes 
d'un homme, plaignez- vous encore plus hau- 
tement; redoublez les mauvais traitemens; hâ- 
tez par toutes fortes, de moyens, une mort qui 
doit vous mettras au comble de vos vœux. Mais 
fi ce font des brutalités , des noirceurs de 
cœur , des ingratitudes inhumaines , trouvez 
bon qu'on fe repente de vous avoir fait ce que 
vous êtes; qu'on fe reproche les bpntés dont 
vous abufez ; concevez du moins que s'il y a 
quelqu'un dans le monde dont on ait un jufte 
iujet de fe plaindre amèrement, c'eft de vous. 
C'eft faire un grand mal de rendre un mal- 
honnête homme heureux. 
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XXI. LEÇON- 

Dans Us alliances mal ajforties^ le crime des 
motifs efl puni par le malheur du fuccès. Les 
pères ^ les mères négligent leurs obligations. 
Ils conçoivent des affeêlions injuftes. Us abu^ 
fent de leurs droits. Les enfans batjfent ce 
qui leur efl utile. Ils fe permettent ce aui 
leur nuit. Les fujets de leurs plaintes ne /ont 
que les peines de leurj dériglemens. 

IL eft des époux quî n'étoîent pas faits l'un 
pour l'autre : ik fouffrent d'être unis , maïs 
ils fouffrent avec jullice , & Timprudence de 
leur engagement eft la première faute dont ils 
portent la peine. Le mariage eft un établie- 
fement toujours durable, une affaire des plus 
férieufes, quî mérite qu*on ne la traite qu'avec 
de mûres délibérations. On ne doit s'engager 
que par des motifs dignes de la fagefïê du Créa- 
teur, & ce ne font fouvent que des vues de 
plaîfir ou d'intérêt qui déterminent. Les pères 
& mères quî veulent établir leurs enfans , ne 
jettent les yeux que fur les familles illuflres, 
ou dans la faveur; que fur les maifons où l'o- 
pulence règne. Ceux quî font maîtres de leur 
choix, ne délibèrent fouvent auffi que fur les 
biens & fur le caraébére des alliances. Les 
qualités perfonnelles font négligées, ou c'eft 
la paflîon quî décide de la préférence. Une 
beauté fragile, des agrémens paflagers, une 
fleur de jeunelïè, de la vivacité , voilà ce quî 
plait. La pîété, les mœurs ^ les heureufes in- 
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clinatîons font les derniers endroits par où 
répoufe future eft confidérée. La jeuneflè elle- 
même veut jouir du prix de fes charmes; elle 
craint que fon tems ne paflè. On p«:^nd le pre- 
mier qui fe préfente ; on fe fait une folle gloire 
de fe marier avant fès compagnes , avant fes 
aînées ; on fe promet d'aller dominer dans une 
famille étrangère^ de fe parer aux dépens d'ua 
époux ; on' fe lailTe éblouir par des bijoux & 
par Téclat d'un équipage ; on fe repait de 
mille autres avantages louvent auffi chiméri- 
ques Qu'ils fontfrivoles. Delà toutes ces unions 
mal aflbrtieft, où l'on ne trouve que des cha- 
grins au lieu des plaîfirs qu'on s'y promettoit. 

Les images de la félicité qu'on s'étoît figu- 
rée, s'évanouiflent; les amertumes fuiventde 
près les premières douceurs. On s'étoît fait 
des idées de liberté, & on n'a fait que changer 
de fervitude. Une fille a cru s'affranchir de la 
gêne où fa mère la retenoit, & elle tombe 
fous la puiflànce d'un mari qui rend fa capti- 
vité beaucoup plus étroite. Un homme de naîC- 
fance avoît pris une femme pour fes biens, & 
l'inégalité de la condition produit le mé^wis: 
îl rougit de fon propre choix, & (e punît d'un 
jBxcès de cupicjité par un excès de vanité. 

Une jeune perfonne avoit époufé la fortune 
d'un vieillard, & la difproportion de l'âge înC- 
pire du dégoût. Rîen ne lui manque du côté 
du nécefîàire & des agréméns. Son époux eft 
attentif à tout, & ne pèche point par les mar 
niéres : elle eft malheoreufement trop heu* 
reufe pour fe plaindre. Que toute fa relîburce 
foit donc de fe laîfïer dévorer par fes ennuis 
fecrets, &de fedire qu'elle les a bien mérités. 

Une vieille s'étoît entêtée d'une paffion hon- 
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teufe à fon âge telle à facrifié fes richeflès & 
le repos de fon veuvage à fon incontinence; 
elle s'eft fait au lieu d'un époux , un tyran qui 
fe joue de fes bienfaits, & qui les tourne con- 
tre elle-même ; elle a donné des droits pour 
jfe faire exiler de fa raaifon peut-être , & de 
l'argent pour payer fes rivales. Il eft vrai que 
le mari d'une telle femme eft ua indigne; elle 
eft malheureufe fans doute. Mais à ne confi- 
dérer quç ce qu'elle mérite, elle ne fauroit 
l'être affcz: elle doit rougir de fe plaindre des 
mauvais trSaitemens qu'elle foufiïe, puifqu'elle 
n'a pas fu rougir des plaifîi*s dont elle s'étoit 
vainement fkttée. Rien de fi jufte que d'être 
puni d'un engagement qu'on a pris contre les 
bîenféapces & ccKOtre la raîfon. 

De tous les motifs, le plus féduîfant & le 
plus trompeur» c'eft la beauté d'une femme. 
Vous obtiendrez ce que vous défirez; mais ce 
que vous défirez peut vous rendre malheureux. 
Samfon prdSe fes parens de Jui donnçr une 
Philiftîne , parce qu'elle plait à fes yeux , & 
fept jours ne fe pafFent pas , que cette beauté fi 
chérie le trahit. Vous vouliez de même une 
époufe aimable, & vous en avez une infidèle. 
Vous attendiez qu'il vous vînt un époux pa& 
fibnné , mais il eft jaloux. On s'attache par 
furprife au premier objet qui frappe les fens. 
C^eft une rencontre, une entrevue de hazard 
qui forment un nœud auflî durable que la vie. 
La paflîon fe fàtisfait , & on en vient du dé- 
goût à l'averfion de ce qu'on avoit aveuglé- 
ment aimé. L'an tipatîe des humeurs fe déclare 
entre des époux qui fe font unis fans fe con-r 
noître. On cherche à fe féparer avec plus d'em- 
preflement qu'on n'en avoit eu de s'unir. 
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Les nœuds "fonnés par une fimple eftîme 
mutuelle & par le rapport des inclinations, ne 
font quelquefois pas plus heureux. La fimpa- 
tie n*eft jamais parfaite : il ne faut qu'un en- 
droit par où les humeurs ne conviennent pas, 
pour produire la méfintelligence & les dégoûts. 
Chaque jour on découvre quelque défaut qui 
rend moins aimable ce qu'on avoit cru plus 
parfait. Les froideurs fuccédent au mépris, 
& on ceflè de regarder des mêmes yeux un 
objet qui ne fait plus le même plaifir. 

A qui 8*en prendre? Convient- il de fè plain- 
dre , quand on n'eft malheureux que parce qu'on 
eft coupable ? Faut-il trahir fes devoirs , parce 
qu'on a pris fts engagemens par de mauvais 
motifs? Faut-il qu'une femme foit la viftime 
de votre mauvaife humeur & de vos brutali- 
tés, parce que vous l'avez trop aimée polir lon- 
ger à la bien connottre avant de la prendre, 
ou pour lui donner le tems de vous aimer da 
moins par retour-ou par habitude ? Vous fa- 
viez peut-être qu'elle n'avoit point de gouc 
pour \ vous; vous avez forcé fon inclinatiot^ 
par vos imporrunités ; vous avez] arraché le 
confentement de fes parens , fans vous foucier 
de fon aveu. 

Que lui reprochez-vous aujourd'hui ? Qu'elle 
ne vous aime pas, qu'elle n'a pour vous que 
de froides complaifances, qu'elle eft trifte & 
mélancolique. Vous pourriez dire quelque 
chofe de plus, fans décider qui d'elle ou de 
vous eft à plaindre. Vous avez fouhaité qu'elle 
vous fbuflHrît, elle vous foufïre; vous l'aimiez 
toute indifférente qu'elle étoit , & vous la fup- 
portez à peine. Eft-ce fa faute ou la vôtre ? 
Ne lui devez^vous pas au moins compte de 

votre 
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votre changement ? Elle avoit droit d'efpérer 
que vos empreflèmens ne cefleroient point de 
l'aider à vaincre fes répugnances ; & vous ne 
devriez peilfer qu'à la dédommager du facri- 
fice qu'elle vous a fait. 

Si nous pafibns aux plaintes des pères & des 
mères, nous les trouverons d'autant moins ex- 
cufables , qu'elles ne le feroient point quand 
ils n'auroient rien à fe reprocher. Au lieu de 
trouver leur gloire & leur confolatiori dans leurs 
enfans, ils n'y trouvent que leur inquiétude 
& leur fupplice. Mais leur mauvaife deftînée 
n'eft que le fruit de leur mauvaife conduite. 
Ils ont péché dans le principe , ils ont femé 
ce qu'ils moiiloTïnent. L'éducation de leurs 
enfans étoit le plus preflant de leurs devoirs ; 
ils l'ont regardée comme la dehiiére de leurs 
affaires. Le fuccès dépendoit des premiers 
foins, & ces premiers foins ont été négligés. 
Avec combien de prévoyances & d'affidui- 
tés ne devroîent-îls pas s'oppofer aux progrès 
de cette corruption déjà toute déclarée qu'on 
voit éclater dans les faillies de l'âge le plus 
tendre? A peine les enfans font-ils capables 
de quelques fentîmens, qu'on y découvre des 
femences de défordre. La malice en eux pré- 
vient les lumières. Leurs envies, leurs jalou- 
iîes , leurs colères , leurs dépits ne font arrê- 
tés que par l'impuiffance , & n'auroient befoin 
que d'un peu plus de force pour fe porter aux 
derniers excès. Ils font fiers, hautains, dédai- 
gneux , curieux , intéreflës ,pareflèux , volages , 
.timides, in tempérans, menteurs, diffimulés; 
ils aiment à faire le mal , & ne veulent rien 
fouffrir ; ils ont déjà tous les vices des hommes. 
Il eft donc néceifaire que ceux qui font char- 
Towjs L V " 
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gés de les former, ufent. félon les caradlër», 
de ménagemens & de fageflè ; qu'ils s'appli- 
quent à conduire leur raifon pour fixer leur 
jugement; qu'ils les rappellent de bonne heure 
à leur propre cœur pour confulter les loîx que 
la nature y a gravées ; qu'ils les accoutument 
à réfléchir fur eux-mêmes, à comparer leurs 
pétions avec leurs devoirs, à conformer leurs 
mœuis aux régies de la juftîce & aux devoirs 
de -a vie civile, à ne féparer jamais les dehors 
qui font l'honnête homme du monde , du fonds 
de probité qui fait l'homme de bien. Qu'ils 
prennent garde fur-tout d'irriter le mauvais 
naturel qu ils découvrent dans leiH^ enfàns ; 
qu'ils fe fouviennent qu'il faut beaucoup plus 
înlbnîre que corriger, n'employer les mena- 
ces & les châtimens que dans la néceffîté, ne 
punir que les fautes marquées , toujours par 
raifon , toujours avec modération , jamais par 
caprice, jamais par humeur ou par emporte- 
ment ; qu'ils attendent fans impatience que 
leurs inflruAions produifent leur fruit dans fon 
tems* 

On remarquera que je ne fais ici qu'une 
peinture abrégée des obligations que les pa- 
rens ont à remplir ; & cette peinture pourtant 
n'efl déjà que trop chargée pour les convain- 
cre de mille infidélités dont ils reflentent les 
funefles fuites. Le nombre de leurs peines n'é- 
gale pas peut-être celui des devoirs qu'ils ont 
négligés ou mal remplis. On donne dans les 
écueils d'une molle complailance , ou d'une 
cxceffive févérité ; on voit des pères & des mè- 
res qui reflïntent une maligne joie, lorfqu*îl 
échappe à leurs enfàns quelqu'un de ces traits 
de miice prématurée qui découvrent toute la 
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corruption de la nature, les paroles libres, les 
manières indécentes, les aftîons deshonnêtes. 
D'autres s'empreflènt de les remplir de TeC- 
prit du fiécle , de les former à fes manières , 
de leur înfpirer l'amour des plaiflrs & Tambî- 
Tîon des honneurs. On les rend trop tôt arbi- 
tres d'une liberté dont ils ne connoiflent en- 
core que les abus; on leur laîfle entrevoir la 
tendredè aveugle qu'on a pour eux; & par la 
molleflè avec laquelle on les punît <le leurs fau- 
tes , on leur apprend à les commettre avec 
.moins de ménagement. 

Que de terribles retours on lie prépare par 
ces imprudences ! Qu'on en life le trifle ave- 
nir dans ces penfées du Sage : Flattez votre EccL^o. 
fils , dit-il , & il vous fera craindre; jouez avec 
lui, & il vous caufera des chagrins; ne vous 
amufez point à- rire avec lui , de peur que vous 
n'en ayez de la douleur & des dépits; ne le 
■laiflèz pas trop maître de lui-même dans fa je»- 
nèfle; ne diffimulez point fes déréglemens; . 
courbez-lui le cou de bonne heure, de peur 
qu'il ne feroidiflè, qu'il ne fe révolte contre 
vous, & qu'il ne refufe de vous obéir. Le che- 
val qu'on a négligé de dompter , devient in- 
domptable ; un fils qu'on abandonne à fes ca- 
prices , devient înfolent. Vous vous verrez 
jéduits, pères & mères , à n'ofer plus rien com- 
mander à ces enfans que yous aurez négligé 
de corriger, à les prier, à pleurer inutilement 
pour les fléchir. Vous pwterez la peine de vos 
négligences & de vos feuflès tendrefles. Ne 
venez p6înt alors vous en plaindre. Vous ne 
fouflrîrez pas encore aflbz, à proportion des 
Blutes que vous aurez faites. 

De tous côtés, vous marchez au milieu des 

Va 
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pîéges. Vous ne tomberez pas dans des mon^ 
dres înconvéniens , (î la colère, ou l'averfioB 
vous a fait maltraiter vos enfans (ans fujet» 
On perd toute confiance dans leur elprk; on 
leur devient fufpeft , quand on les punit des 
fautes qu*ife n'ont pas faites, ou dont on ne 
les a pas convaincus ; quand on leur impofe 
des peines trop févéres. Les punitions mal or- 
données les gâtent autant que l'impunité : ils 
fa vent ce qirîls méritent , & ils méritent ce 
qu'ils craignent. L'inégalité des bons & des 
mauvais traitemens les indifpofe encore plus^ 
ils voient d*un cà^é prodiguer toutes les tén- 
dreflès & toutes les faveurs, tandis que tous les 
coups tombent de l'autre. On accorde tout; on 
pardonne tout à ceux pour qui le caprice a 
donné de l'attachement, tandis qu'on n'a pour 
ceux qu**on tie goûte pas , que des duretés & des 
rebuw. Le tems viendra qu'on vous fera fen- 
tîr vôtre injuftice, & que vous ferez payés du 
retour que vous^ méritez. Ces enfans de rebut 
deviendront votre confolatîon néceffidre, & 
œtte conïblatîon vous fera refufée. 

Toute préférence eft înjufte où les droits 
font égaux.. Les parens ont peine à le repro- 
cher ces préditeftîons : ilsne yeulentpasmê^ 
me fe les avouer; ils les regardent conune 
l'eflfer d'un panchant naturd dont ils ne foitt 
pas les maîtres. Les enfans paroiflfcnt quelque- 
fois mériter qu'on fille en leur faveur des paf* 
iê*droits ; du moins on fe l'imagine. Mais pour 
ientîr l'injuftfce desaifeétionsdéréglécts, il ne 
fiut que les coofidérer dans leurs luîtes. On 
ne lait ce qu'on fait, quand on fe prévient pour 
un enfant. On s'engage à commettre beaucoup 
de fautes criantes, iàns aut|:e fiuit^ue de di- 
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vifer les fjLinîlles par des jaloulies & par des 
inimitiés éternelles. On a la douleur de voir 
les frères s'armer contre les frètes, & méprifer 
ceux qu'ils auroîent révérés , s'ils les avoient 
traités moins injuftement. Rébecca irrite Efaû 
contre Jacob , & ne peut le fauver à fon reC- 
fentîment, que par l'abfence : elle eft obligée 
de fe priver de ce fils qu'elle aime plus que celui 
qui lui refte. Trop heureufe encore qu'il ne 
lui arrive rien de pis. 

Entre les fpedtiaclés qui réjouiflènt la ma- 
lignité du monde-, & qui font admirer aux gens 
de bien lesfages difpofitîons de la Providence, 
eft-il rare de voir que celui des enfans qui fut 
l'objet de toutes les premières tendreflès ^ ne 
paie que par des chagrins & par des révoltes , 
la condefcendance & les empreflemens dont on 
l'a prévenu? L'ingratitude & le mépris fuivent 
l'indulgence & l'impunité. On veut trop tard 
reprendre fon autorité , rappeller cet enfant à 
fon devoir : il ne refpçéte plus , il ne craint plus 
des parensr qu'il devroit par reconnoiflànce ai- 
mer plus que tous les aufres. Ce n'eft pas tout. 
On ne fe guérit point de cette affeftion fi mal 
reconnue ; on s'obftine à s'attirer de nouveaux 
outrages par de nouveaux témoignages d'une 
tendreflè déplacée. Vous avez un fils qui ne 
vous iafulte & ne vous décrie que parce qu'il 
eft trop aflùré que vous l'aimez encore : il n'eft 
plus fous votre puiflànce , & vous voulez le 
gouverner & le retenir auprès de vous. Plus 
vous vous intérelTez dans fes aflàires & dans 
Ta conduite, plus il vous hait. Vous n'aurez 
de paix avec lui, que quand il fera féparé dfe 
vous. Ne cherchez point de confolations ; vous 
vous les êtes.vous-mème interdites. Attendez- 
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vous à toujours foufSrir; vous avez pris (oinàt 
le mérîten 

Les inconvéniens de la mauvaife édùcarion 
ne s'épuifent point. Si vous ne vous êtes pas 
obfervés devant vos enfans, la faute efl: îiré- 
parable , & les déplaifirs que vous éprouverez 
de leur part, auffi juftes qu'infaillibles. Leur 
unique attention , c'eft de découvrir l'endroit 
foible de leurs parens : s'ils le découvrent, ifa 
prennent un afcendant qu'ils ne perdent plus. 
Il n'eft point de défauts extérieurs qu'ils ne fai- 
fiflènt à la première vue ; point de mauvaife 
habitude qu'ils ne forment d'après, ceux qui 
conduifent leurs premières années. Nous naiC- 
fôns imitateurs. Notre premier mouvement eft 
d'agir par împreffîon. Nous faifous ce que nous 
voyons faire, & nous né pouvons guères en 
ufer autrement , tandis que^la foibleflfe de l'âge 
lïous rend incapables de réfléchir. 

A cet égard , l'exemple des parens eft de 
tous, le plus contagieux, parce que c'eft celui 
dont on fe défie le moins. L'eftime & le réf. 
peft naturel qu'on a pour eux, fait adopter 
leurs vices comme des vertus. On ne fe per- 
fuâde point qu'on puiflè mal faire en les fut- 
van t. Ainfi les enfans fuccédent-ils aux défauts 
de leurs pères avant de fuccéder à leur patri- 
moine : ils n'ont pas encore leurs biens ^ qu'ils 
ont déjà toute leur malice; ils s'approprient 
leurs déréglemens, en attendant qu'ils jouif- 
fent de leur héritage. Que des parens déréglés 
fe confidérent donc eux-mêmes avant de le 
plaindre d'avoir des enfans qui leur reflenf 
blent; qu'ils reconnoîflènt dans les chagrins 
que ces enfans leur caufent, le fruit des leçons 
qu'ils leur ont faites. S'ils aiment ie jeu, le 
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plaifîr , la vie défœuvrée ; s'ils donnent datis 
les excès de la débauche& du libertinage; s'ils 
ont des hauteurs & de la fierté dans leurs ma* 
niéres ; s'ils maltraitent les domeftiques , ils ne 
font que ce qu'ils ont vu faire ; & ceux qui leur 
en ont donné l'exemple, ne doivent penfer 
qu'à s'accufer de leurs fautes, au lieu de le 
plaindre éternellement de leur malheur. Une 
femme coquette , dont la fflle imite les allures^ 
n'a qu'à fe fbuvenir de la jeune écreviflè &de 
fa mère. 

Il eft des pères bien indignes : toute leur 
vie ne femble occupée qu'à préparer à leurs en- 
fans des raifons de fe confoler de leur mort, 
& de les haïr tant qu'ils vivent. Comment ces 
en fans infortunés les relpefteroient-ils? Com- 
ment conferveroient-ils quelques reftes d'af- 
'fe(5Hon pour eux, tandis qu'ils les voient fans 
entrailles pour ceux qui font fortis de leur 
fang? Les uns fouhaîtent vingt fois le jour de 
les voir périr , & font tout ce qu'il faut pour 
leur perfuader qu'ils les haïflènt & qu'ils les 
regardent comme leur tourment le plus cruel. 
Les autres ne penlent qu'à jouir du monde , 
qu'à dîflîper leurs biens dans les plaifirs : il^ 
n'aiment qu'eux-mêmes , & fe foucient peu 
de ce qui doit arriver à ces malheureux fruits 
de leur paffion , plutôt que de leurs défirs lé- 
gitimes. Ceux-ci, par une avarice fordide, ou 
par une économie mal entendue, leur refufent 
les maîtres & les autres fecours dont ils ont 
befoin pour fe former ou pour s'avancer : ils 
les jettent dans le défefpoir par une contrainte 
qui les égale aux ëfclaves, ou qui les aflîijet- 
tît à ce que leur condition ne comporte point. 
Ceux-là jouent & fe ruinent : ils abforbent leur 
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patrimoine avec la dot de leurs époufes; il 
faut que leurs enfans règlent leur vocation fur 
leurs diilipations ou fur leurs pertes. 

Les mères de leur côté font de leurs filles 
leurs fervantes : elles les réduifent à paflèr 
leurs jours dans les larmes & dans les faletés; 
elles travaillent à les dégoûter du monde, non 
pour leur apprendre à en ufer avec modéra- 
\tion , mais pour les forcer à le quitter par im- 
patience ; elles leur font feire enfin le facrifîcc 
de leur liberté , pour en fauver quelques ref- 
tes, & pour changer un efclavage infupporta- 
ble contre un qui le paroit moins. De tels pa- 
ïens fe plaignent encore. Ils font, difent-ils, 
malheureux en enfans. Faut-il le croire, ou 
décider que leurs enfans font infiniment mal- 
.heureux de les avoir pour pères & pour mères? 
Les torts font du côté de ceux qui crient le 
plus haut, & ils ne doivent chercher que dans 
leur propre injuftice, le motif de leur patience. 

C'eft le fort de toutes les conteftatîons des 
hontes , d'embarrafler les juges qui doivent 
prononcer pour ou contre eux. Celui qui parle 
le premier , a toujours raifon ; mais qu'on 
écoute le fécond, il n'a pas tort. La vérité, 
quand il s'agit de ce que nous nous faifons fouf- 
frir, c'eft que les plaintes ne font fans injuf- 
tice ni de part ni d'autre, parce que perfonne 
n'eft îrrépréhenfible. S'il eft de mauvais pa- 
rens , il eft de mauvais enfans qui ne font pas 
plus équitables dans les reproches qu'ils leur 
font. Sans expérience & fans conduite, fans 
amour pour la régie , fans modération dans 
leurs défirs, ils ne fentent point l'utilité d'une 
fage contrainte ; ils ne pénétrent point les rai- 
fons des défenfes qu'on leur fait ; ils ne goû- 
tent 
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tent point le fruît des correftîons , don^ les 
commencemens font toujours amers ; ils re- 
gardent comme înjufte tout ce qui s'oppofe à 
leurs panchans , tout ce qui les trouble dans 
leurs plaifîrs , tout ce qui les réduit à mener 
une vie férieufe , tout ce qui les applique aa 
travail. 

Qu'on les écoute donc, toutes leurs plain- 
tes le réduifent à ce qu'on veut les aflujettîc 
à leurs devoirs , les éloigner de la licence du 
monde, les retirer du torrent qui les emporte. 
On a pour vous des manières dures & févéres; 
c'eft une conduite imprudente qui vous les at- 
tire; ce font de malheureufes facilités à vous 
livrer à des amufemens fufpefts & contraires 
aux bienféances ; c'eft une paflîon qui fe tra- 
hit d'elle-même, & que vous Vous obftinez à 
vouloir diflîmuler. Delà ces attentions qui vous 
inquiètent, ces furs^eillans qui vous gênent, 
ces reproches qui vous irritent , ces plaifirs 
qu'on vous refufe , cette retraite où l'on vous 
retient, ces plaintes continuelles qu'on fait 
de vous i ce peu de foi qu'on ajoute à vos juC- 
tifications. Vous vous abandonnez à vos dé- 
pits; vous maudiflêz votre deftînée; vous avez 
des parens înfupportables ; c'eft-à-dire ^ que 
vous avez des parens attentifs à remplir leurs 
obligations à votre égard, à veiller fur votre 
conduite, à prévenir vos déréglemens; un père 
qui s'oppofe à votre libertinage , & qui veut 
vous oblige à lUîvre le cours de vos exerci- 
ces, à vous rendre capable de votre profef- 
Con , à féconder les foins qu'il prend de ypr 
tre établiflèment; une mère qui ne veut pat 
contenter votre vanité , qui vous engage à con- 
fcrver la mod^ede voa:e fexe i, à ne parbt- 
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tre dans le monde, que pour vous y faire e& 
tîmer. 

L'un & r^autre peut-être vivent trop au gré 
de votre impatience, c'eft-à-dire, qu'ils mour- 
ront trop tôt peut-être pour votre malheur. 
JD'aîlleurs , avez- vous quelque droit de leur 
Ater la vie qu'ils vous ont donnée? Mais ont- 
ils droit de VQUs empêcher de faire ce qu'ils 
ont fait & ce qu'ils font peut-être encore? 
Ouï, s'ils font mal, ou s'ils ont mal faîf. C'eft 
la moindre envie que vous ayez à leur por- 
ter , & vous devez leur fkvoir gré de vous épar- 
gner xles fautes & des repentirs. C'eft toujours 
une heureufe néceffité que celle qui nous enw 
pêche d'être mauvais, ou qui nous contraint 
à devenir meilleurs. Il ne faudroit fe plaindre 
que de fes plaintes même, quand on n'a point 
d'autre fujet d'impatience que celui de ne pou- 
voir vivre comme on fera quelque jour fâché 
d'avoir vécu. 



XXII. LEÇON. 

Ùaffs les Haifmsdu fang^ les peines fe comùen* 
fenipar les avantages. Il eft bcnUuxdeft 
\ plaindre Je quelques petits défagrém^ns , tan^ 
. dis qu*^n ns^ trouve aiBiurs^ ni tant de dou^ 
^ ceurs^ ni tant de rejhurces. On doitfetrou^ 
\ ver trop heureux dans la vit, quand Us biens 
: remportent fur les maux. 

IL y a fi.peu d'équité dans notre împatîea- 
ce i que mille bonnes qualités ne nous coo* 
foj^eqt point de quçl^ue;s<l^jfa|it& Nous ne vou^ 
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Ions point de compenfacîon ; nous comptons 
pour rien les dédommagemens , & toujours 
prêts à nous plaindre des déplaifirs que nous 
éprouvons dans une famille, il ne nous vieni: 
point dans refprit de les comparer avec les 
douceurs. Eh quoi ! Ne doit-on pas être trop 
content d*y trouver de la coniSance & de rat- 
tachement, de pouvoir compter fur les fentî- 
mens, quand même les manières manquent? 

Plus on approfondit le cœur des hommes, 
plus on le trouve vuide de ces principes qui 
font compenfer le mauvais par le bon, quand 
il s'agit de les partager entre des égaux. Par 
cette régie de proportion , l'amour-propre fe- 
roit réduit à condamner toutes ies impatien- 
ces. On vousbrufque peut-être, on vous o& 
fenfb quelquefois ; mais on ne vous hait pas. 
La tendrefle-en défavoue Thumeur; lescaref- 
fes reviennent après les infultes. Une parole 
un peu trop dure , eft réparée par les protes- 
tations les plus touchantes; un moment de 
froideur eft payé de mille empreflemens. Efl;- 
i\ jufte de vouloir jouir de tous ^s agrémenjs 
d'une fociété fi douce , & de manquer de pa- 
jtîence & d'égard aux moindres contre-tems ? . 
Eft-il jufte que vous oublyez tous les plaîfirs 
jqu'oi) s'emprefle de vous faire, pour un cha- 
^n qu'on voudroit ne vous avoir pas &ît? 
.Que ne gagneriez- vous pas à diilimuler un 
petit écart que vous verriez fuivi d'un plus 
prompt retour? Vous repentiriez-vous de cettp 
modération qui ne feroit que ranimer par la 
reconnoiflance, la fincére envie qu'on a de 
vous plaire ? - 

Mais que je vous vois éloigné d'entendre 
C bien vos intérêts! Qui fiiyez-voùs? Vous 
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délertez votre maîfon pour vous délivrer, dî» 
tes-voùs , d*une femme incommode qui vous 
fatigue par fes importunités ; vous avez honte 
de paroître en public avec elle. La mauvaife 
humeur vous faîfit par-tout où vous la ren^ 
contrez. Eft-ce le mérite? Eft-ce la vertu qui 
lui manque? Sa conduite vous deshonore- 
t'elle ? Qui pourroit deviner que c'eft par trop 
d'attachement qu'elle vous eft à charge? C'eft 
là ce qui lui fait rechercher avec avidité les 
momens d'être auprès de vous, ce qui l'oblige 
à fe plaindre de vos fréquentes abfences , ce 
qui l'intérefle à toutes les démarches que vous 
éites , ce qui l'allarme fur les dangers auxquels 
une conduite diflîpée , & peut-être des nuits 
paffées dans le plaifir , vous expofent , ce qui 
lui donne l'envie de favoir vos allures & vos 
affaires. Sa tendrefle feule eft enfin le modf 
de cette curiofité qui vous fatigue. Il me fem- 
ble que vous pourriez au moins répondre à 
fes queftions autrement que par des rebuts^ 
autrement que par un filence dédaigneux ou 
chagrin. Je croîrois que vous pourriez , fans 
vous faire beaucoup de violence , lui pardon* 
ner de vous aimer. Ceft fon devoir, & ce fe- 
roit votre joie, fi vous étiez raifonnable. 

Heureux fans doute qui ne fe trouve jamais 
offenfé que par des excès de ce genre ! Il vien- 
dra des tems où vous reconnoitrez qu'on au- 
roit befoin de vous aimer, s'il fe pouvoit , en- 
core plus. Dans une maladie longue & f&- 
cheufe où vous tomberez , auroit-on pour vous 
toutes les attentîonis que votre état exigera^ 
fi le cœur ne les fuggéroit? SouflMroît-on vo- 
tre impatience, votre mauvaife humeur, vos 
répugnances ^ vos rebuts y vos plaintes iiiquié- 
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tes? Soutiendroit-on dèsàpréfent les dégoûts 
que vous caufez, fi TafTeftion qu'on a pour 
•votre perfonne , ne fkifoit oublier le reflèntî* 
ment de vos mauvaîfes manières? Voudriez- 
vous qu'on fe fouvînt au milieu des Ibins qu'on 
prend pour vous , combien peu vous vous ea 
rendez digne ? 

Dans certains momens où votre vanité le 
rend compte de ce qu'elle fait pour les autres 9 
vous vous applaudiflèz de votre fuffifance, de 
votre indufhie , de vos foins , du fuccès de vos 
entreprifes ; vous trouvez qu'on eft trop heu- 
reux de vous avoir; vous vous confidérez com- 
me le fou tien d'une maifon que vous faites 
fubfifler; c'eft fur vous que /tout roule. La 
femme qui vous a rencontré , doit être bien 
contente de fon fort. Mais il y aura dHiutres 
momens où vous aurez befoin de ceux qui onc 
befoin de vous. Ne vous expofez donc pas à 
perdre par votre impatience,- une reflburce 
qui peut vous devenir néceflaire. Que les né- 
ceflités à venir vous adouciflent la peine pré« 
fente. 

. Une femme fe plaint à fon tour de l'avarice 
de fon époux; elle éclate fur ce qu'il lui re- 
fufe dequoi foutenir fon luxe & fes excellives 
parures. Rien ne lui manque du côté des com- 
modités & des ajuftemens. On a pouflTé les 
foins jufqu'à la magnificence; tout brille chez 
elle, tout y refpire la richeflfe & le bon goût* 
Mais fon appartement n'eft pas rangé félon Ht 
fantaifie; la maifon n'eft pas bien expofée; 
les vues n'en font pas allez gaies ; & ta voilà 
la plus malKeureufe des créatures. Que ne fe 
fouvient-elle du moins que fans fon époux , 
eUe manqueroit d'habits & d'alimens; qu'il l'a 
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peut-être prife fans biens , pour une beauté quî 
n'a duré qu'un moment; que tout l'avantage 
qu'il tire d'elle , fe réduit au grand nombre 
d'enfans qu'elle lui donne , ou peut-être à Fo- 
pinîâtreté d'une ftérîlité volontaire. Une au- 
tre fois, elle fe plaint de fes froideurs & de 
fon humeur fombre , & elle ne confidére point 
que c'eft le travail quî l'épuîfe ; que ce (ont les 
affaires qur le rendent diftrait; qu*il ne man- 
que à certaines attentions de polîtefle & d'a- 
jnitié que parce qu'il eft tout occupé des foins 
de fa fortune & de îa fubfîftance de fa mai- 
fon. Son crime eft de ne pas quitter les de- 
voirs pour les complaifances. 

C'eft en avoir trop pour les enfans de vou- 
loir bien écouter leurs plaintes, &d'y répon- 
dre encore. Ils doivent tant à leurs parens, 
qu'il ne leur fied jamais de compter les mé- 
contentemens qu'ils peuvent en recevoir. Mais 
c'eft ici , plus que par- tout ailleurs, qu'on leur 
fait voir jufqu'où leur ingratitude s'oublie : ils 
fie peuvent digérer qu'on retranche fur leurs 

Î)laifîrs ce qui fert à leur avancement, Ceft 
eur faire tort de les obliger au travail , de les 
întéreflèr aux foins du commerce & du ména- 
ge, de les charger de quelque furveîllance Ibr 
le domeftique& lur les ouvriers, de leur faire 
faire quelques courfes pour les affaires. Où eft 
l'injuftice ? N'eft-ce pas d'eux-mêmes qu'il s'a- 
git? Pourquoi ne pas réfléchir plutôt fur les 
aépenfes qu'ils caufent, fur les aifes dont les 
pères & les mères font obligés de fe priver 

{Jour eux? Ne doivent-ils pas être touchés de 
es voir fe réduire au plus fimple néceflàîre, 
fe plaindre quelquefois le pain qu'ils mangent 
& les habits qu'ils portent? Eft>ce la nature 
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qui leur apprend que ceux qui leur ont donné 
la vie, n'ont plus qu*à fe facrifier pour leur en 
procurer toutes les douceurs, & ne s'en réfer- 
ver que les incommodités? 

De quelque côté qu'on fe confidére & dans 
quelque fituatîon qu'on fe trouve , on a tort 
de fe prévenir contre fon propre fang pour les 
défagréméns qu'on en reçoit. Rien de fi petit 
quelquefois & de fi honteux à l'humanité, que 
les fujets qui divifent les parens & les alliés.. 
On s'éloigne des uns ; on néglige les autres ; 
ceux-ci font trop fiers ; ceux-là montrent trop 
de baflefle. On rougifde la pauvreté des uns; 
on eft jaloux de la fortune des autres; oq le 

' plaint de tous par quelque endroit. Qu'il ar^ 
rive pourtant une mauvaifè affaire, on aura 
recours à tous : c'efl: alors qu'on retrouve ceux 
qu'on avoitfuîs, qu^on reconnoît ceux qu'on 
dédaignoît. On reçoit fouvent plus défecour$ 
& de confolation de ceux qu'ion avoit le nioins 

' confidérés. 

La maxime qui ne devroît jamais fortîr de 
notre elprit pour le règlement de notre con- 
duite 5 c'efl: que jamais un homme ne doit en 
nier avec un autre homme , comme s'il étoit 
afiSuré de pouvoir toujours s'en paflèr. Il n'en 
efl: point dont on ne puifle recevoir au befoia 
quelque aflîfl:ance. Avec combien plijs d*at* 
tention doit-on donc ménager ceux dont on 
peut fe promettre , avec quelque aflurance^ 
qu^ls voudront dans l'occafion tout ce qui dé* 
pendra d'eux pour fervir leurs proches.? 

C'efl: ce qu'on voit arriver comme infailli- 
blement dans les familles au bruit d'une dit 
grâce, & d'une difgrace fur-tout qui tend à 
déshonorer le nom qu'on porte. Chacun la re- 
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garde comme fa propre affaire, & ne confdte 
que foi-même pour fonger aux reflburces. On 
oublie qu'un homme elx mauvais père, man- 
vais fils, mauvais époux, mauvais fî-ere,dès 
qu^on le fait malheureux, ou menacé de quel- 
que flétriflùre. Il eft certains animaux qui fe 
battent , qui le déchirent , qui s'enlèvent la 
nourriture ; mais fi quelqu'un d'entre eux eft 
attaqué , s'il tombe dans quelque embûche, on 
les voit tous accourir au premier cri qu'il faic: 
c'eft rimage de ce que le fentiment de la 
proximité produit dans les hommes; les plus 
éloignés fe rapprochent, & viennent au lêcours 
de celui qui ibuffre. 

Mais cette confidératîon n'eft propre qu'à 
leur reprocher la contradidion de leurs fenti- 
mens. La raifon doit leur apprendre à rougir 
d'imiter en tout les béces fans intelligence , de 
8'indifpofer pour de petits mau^ contre ceux 
dont ils peuvent efpérer de fi grands biens. 
Dans l'impoffibilité de trouver des hommes 
fans défauts, n'a-t'on pas à fe féliciter qu'il y 
en ait dont les bons traitemens puiffent nous 
çonfoler plus que leurs mauvaifes manières ne 
nous affligent? 

En général , la focîété des proches a tou- 
jours je ne fais quoi de plus fatisfaifanc que 
toutes celles qu'on peut fe former ailleurs. Un 
homme fans^famille eft comme étranger par- 
tout : il fait des connoîffànces , il contraéte des 
amitiés, il a des relations & des habimdes; 
mais tout cela n'eft point fans une inquiétude 
fecrére qui lui fait fentîr que quelque chofe lui 
manque. Il reflèmble aux voyageurs qui trou- 
vent des hôtelleries commodes , à ceux qui 
lo^nt dans des appartemens garnis : ils y trou- 
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rent des meubles propres & d^autres commo- 
dités; mais ce font des biens qui ne leur ap* 
paniennent pas , & dont ils ne jouiflènt que 
par emprunt. Leur fituatîon n'eft point fixe, 
& c'eft de toutes les peines de la vie celle fur 
laquelle on fe calme le moins. Chacun de nous 
alpire à fe faire un domaine; oij veut avoir 
une demeure permanente. Rien n*eft fi doux 
que de penfer qu'on eft chez foi , qu'on vie 
parmi les fiens. Tout fupputé, tout compen* 
fê, nous préférerions toujours le défagrément 
d'avoir des parens difficiles , au déplaifir de 
n'en point avoir. 



XXIII. L ECO N. 

Lis engagemens de la fociiti nom offrent dé 
nouveau:!: motifs de nous fupùorter récîpro^ 
guement. Il efiAe la fageffe de s"" accommoder 
aux difpofitions de la Providence^ & defouf- 
frir fes peines par la vue defes be foins. In^ 
juftice des hommes dans les niceffîtés de la vie 
privée. 

AConfulter la loi d'équité , qui vît dans 
tous les cœurs , même les plus dépravés; 
à fonder les fentimens de l'humanité , dont ils 
confervent toujours au moins quelques refies, 
on ne tient point contre les motifs de patience 
que nous avons tirés de la confidération des 
foiblefles de la nature & des liaîfons du fang. 
Mais quelque preflàns que ces motifs foient en 
eux-mêmes, il refte une queftion générale à 
faire à ceux qui ne s'y rendent pas, & qui ne 
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veulent rien fouffi-îr de qui que ce Toît, Que 
^îtes-vous parmi nous , leur diroîs-je ? Allez 
vous confiner dansquelque défert; vivez (euls^ 
& travaillez, à vous pafler de tout le monde.. 
Mais fi vous y travaillez en vain, que les be- 
foîns qui vous retiennent dans les engagemens 
de la fociété , fervent du moins à vous en adou- 
cir les peines. Vous êtes environné d'efprits 
difficiles, dont vous recevez à chaque înflant 
quelque déplaifir; & qui font-ils? Ceux-là mê- 
me à qui vous êtes lié par mille néceflîtés ré- 
ciproques, avec qui vous avez des relations in- 
difpenfables de commerce, d'affaires, déchar- 
ges , d^emploîs , de prctfellîon , d'état & de 
fer vices mutuels. Or y dites-moi , pourquoi 
ne leur pardonneriez-vous pas leurs défauts, 
puifque vous ne pouvez vivre fans eux & fans 
leurs fecours? 

Qui êtes-vous, après tout? & qui croyez- 
vous être ? Vous regardez-vous comme les 
maîtres de Tunîvers, & les arbitres des defti- 
nées des hommes? Ne font-ils faits que pour 
vos ufages ? Faut-il que tout vous Ibît dévoué , 
que tout s'emprelîê à vous fervîr , que tout 
travaille pour vous , que tout plie fous vos 
ordres, qt^e tout foufite autour de vous, & 
que vous foyez les ftuls à ne rien fbuffrîr? Ne 
dépendez-vous pas vous-même de beaucoup 
d'autres , & par plus dé néceflîtés , à proportion 
que vous vous croyez plus îndépendans? 

Les hommes ne fe recherchent que parce 
qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes toutes 
leurs relîburces. La fociété fe forme par la 
vue de Tutilîté commune ; elle s'entretient 
par l'ordre & par les fubordînations. Il y a de 
rinégalité dans les befoins & dans les forces; 
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î! y en a dans les conditions & dans les for» 
tunes; il y a dçs différences dans les âges & 
dans les tempéramens..Les uns font dans la 
foîblefle, & les autres dans la caducité; ceux» 
là font délicats^ & ceux-ci font robuftes. Il y 
a des infirmités naturelles & d^accident, qui 
nous rendent incapables du travail , des dif- 
grâces & des défauts de conduite qui dépla- 
cent les hommes, ou qui les laifïent fans rel^ 
fources ; il y a des riAes & des pauvres ; des 
gens qui fe font fervîr , & d'autres qui fervent; 
il y en a qui ont de la Icience , de l'indultrie, 
des talens, de Texpérience; il y en a qui font 
contraints d'apprendre & de fe former. Il y a 
des dépendances établies par les conventions 
générales & par les engagemens particuliers. 
Il feut des loix pour maintenir Tordre ; il faut 
des Juges pour faire obferver les loix , des con- 
tributions pour Tentretien de ceux qui gou- 
vernent & pour les dépenfes publiques; il faut 
des emplois pour lever ces contributions, pour 
ordonner & pour contraindre d'obéir. 

Toutes ces difpofitions font réglées par des 
vues générales, fans égard aux caraftéres des 
particuliers. On fe trouve engagé par mille 
confîdérations à traiter avec toutes fortes de 
perfonnes , dont chacune a fes défauts natu- 
rels & fes préjugés aquis. On a beaucoup à 
ïbufÎTir; mais on foufïriroît infiniment plus de 
la réfblution de renoncer à ce qu'on ne peut 
obtenir, qu'au prix de ce qu*On Ibuffre. La 
tiéceflîté eft de toutes les loix ceïle contre la- 
quelle il ell le moins fage de fe roidîr. Il ne 
refte à chacun de nous que le parti de pefer 
les înconvéniens & les avantages de fon état, 
pouf compenfer les uns par les autres. Les 
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peines néceflàkes ne peuvent trouver d'ackx^ 
ciflêment que dans la patience* Mais ici la loi 
de la néceflîté devient une loi d'équité , & 
par-là rîmpatience n'eft point fans injuftice. 

Ce feroit une entreprife infinie de vouloir 
compter tous les befoins communs ou parti- 
culiers , que nous avons les uns des autres dans 
la vie domeftique & privée ; & ce font ces 
ï)efoins pourtant qui donnent fujet à nos im- 
patiences journalières. Que chacun donc ré- 
fléchiflê fur les occafîons qu'il croit en avoir, 
& qu'il écoute ce que la néceflîté lui prefcrit. 
Ceft cette loi qui, dans un efprit équitable, 
doit prévaloir fur tous les préjugés, fur toutes 
les prétentions perfonnelles , fur toutes les 
idées de bien & de mieux être qu'on fe fait. 
Demandez- vous en fecret : Eft-il raîfonnable 
que je me plaigne inceflànment de ce qu'on 
fait mal pour moi, ce que je ne puis faire 
moi-même, & ce que d'autres font delà meil- 
leure maniéré qu'ils le. peuvent, fans qu'ils y 
foient obligés? 

On voit des gens qui, dans les familles, 
dans les fociétés & parmi leurs égaux, s'em- 
parent du commandement, tandis qu'ils n'ont 
que le droit des prières : ils veulent être obéis 
& fervis comme s'ils ayoient un titre aquis de 
l'exiger ; ils s'accoutument à cette efpéce d'em- 
pire, que la complaifance & le bon cœur leur 
laiflènt prendre, & ne peuvent fouffrir que 
quelqu'un leur manque ou leur rèfîfle. Eij 
quelque fituation que nous nous trouvions, 
l'amour-propre ne nous quitte point: il cher- 
che à tout rapporter à foi-même, à tout com- 
parer à l'idée qu'il nous donne d'un mérite 
gui n'a prefgue toujours de réalité que dans 



»i 



* 

I 

•I 



^ DELA Sagesse. ^15 

la compkifance qu'il nous caufe & dans la va- 
nité qu'il nous înfpîre. On n'écoute que cette 
voix ; & c'eft celle qu'on ne devroit jamais 
écouter pour fon repos. 

A quoi fert de i:épéter tous les jours que ce 
qu'on vous donne à manger , eft mal propre 
& mal ailaifonné, quand vous êtes fans efpé- 
rance d'être mieux fervî demain, que vous ne 
l'êtes aiîjourd'hui ? A quoi lert de reprocher 
auxperfonnes, qu'elles Ibnt mal adroites, mal 
habiles, de mauvais goût, de peu d'efprit, de 
peu d'intelligence, quand elles font ainfi fai- 
tes, quand votre état vous lie avec elles par 
des nœuds que vous ne pouvez rompre? C'eft 
là votre deftinée. Celui qui fe noie , ou qui 
fè trouve engagé dans un mauvais pas, ne s'a- 
mufe point à confidérer G la main qu'on lui 
tend, eft fale ou rude; il ne fonge qu'à pro- 
fiter d'un Xecours qui le fauve ou qui le re- 
lève. 

Penfée plus capable qu'aucune autre de nous 
contenir dans nos foulevemens! Nous pardon^ 
nons à ceux qui nous bleflent pour nous gué- 
rir; nous comparons les pertes avec les avan- 
tages. La fanté nous paroit un trop grand bien » 
pour ne pas oublier les petites douleurs qu'elle 
Dous coûte. Toutes les néceifités dé la natu» 
re, tous les befbins que nous ne pouvons nous 
épargner^ font de \Taies infirmités. Il ne fied 
pas bien à celui qui ne fauroit marcher, de fe 
plaindre de ceux qui le foutiennent. Confidé- 
rez à quelles extrémités vous feriez réduit, û 
vous étiez feul. Malheur à vous, dit le Sage! 
vous n'auriez perfonne qui pût vous relever 
-quand vous tomberiez. Il vaut mieux vivre 
avec un imparfait, s'il dt utile 9 qu'avec un 
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homme fans défauts, s'il n'eft d'aucone nf* 
fource» 

Cette leçon ne convient à perfonne mieux 
qu'à ceux qui font réellement iniinnes, qu'à 
ceux qui font nés fans forces & Ikns induibrie, 
qu'à ceux qui ne contribuent prefque en rien 
au bien commun de la fociété. L'amour de 
nous-même efl une étrange plaie dans le cœur, 
un terrible bandeau devant les yeux^ Il fem- 
ble qu'il nous foit naturel de n'être jamais 
plus injufte dans ce que nous exigeons du pro« 
chain , que quâtid nous l'exigeons mtuitement. 
Examinez ces hommes qui ne font bons ni 
pour eux, ni pour les autres; ce font ceux 
qui fe plaignent le plus , & ce font ceux qui 
devroient fe trouver trop heureux cbms leur 
Dialheur de n'être pas fans fecours» 
/ Il en eft d'aud^es qui ne mériteroîent pas 
4je vivrez ils n'ont jamais- travaillé, c'eft leur 
premier crime; mais ils réduîfent de plus les 
Autres à la néceifité d'un travail plus pénible 
& plus ailidu : ce font des^enfàns gâtés qu'oo 
41 toujours élevés dans la molleflè. Ils ont été 
4^s idoles des familles; on n'a point plaiqt 
les dépenfes pour eux, & ils n'en dédomma- 
•gétrt que par des vices & par les vains préji»- 

a qui leur reftent de leur première deftinée. 
fpat des pères & des mères qui dévoient 
théfaurifer pour leurs enfans, & qui par l'in- 
digence dont leurs diflîpatîons ont été fuîvies, 
Jes empêchent de fubfifter au moins commo- 
dément dans une profeflîon povk laquelle ils 
iie fembloient pas faits. Ce font des hommes 
intempérans & débauchés qui mourroient de 
faim Êms les bontés de ceuk qui ne leur doi- 
vent que leur mauvaife fortune dont ils Ibot 
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eux-mêmes le trifle furcroit. Ce font des am- 
bitieux quî , pour avoir voulu s'élever au-deffus 
de ce qu'ils étoient, écnifent par leur chute, 
ceux dont ils devroient être Tappuî. 

Tous ces gens-là fe trouvent malheureux 
dans leurs dil5races ; maïs le vraî malheur elj 
d'être obligé de leur procurer lesfecours qu'oi^ 
auroit eu droit d'en attendre. Qu'ils compren- 
nent donc enfin, s'il leur refte quelque ïentî- 
ment, que celui de la reconnoiflance eft le feul 
qui leur foît permis; que Timpatience chez 
eux eft un double crime ; que pour peu qu'on 
fàflè pour eux, on fiiît plus qu'on ne leur doit; 
que les foulagemens qu'on leur donne , font 
des aumônes gratuites qui les obligent à bé* 
air la main quî les leur offre. Quel défagré- 
ment pareil à celui d'être chargé d'eux ! Le 
fkrdeau n'eft déjà de lui-même* que trop pe- 
fant; il ne leur convient pas d'en aijgmenter 
le poids par leurs plaintes & par leur mau- 
vaîfe humeur. Ce font des enfans malicieux 
qui péfent fur ceux quî les portent. Rien ne 
fe peut ajouter au chagrin de fervir des indi- 
gnes, que de.fervîr des ingrats & incommor 
des. Si rimpatience étpît permîle, ce feroit 
du côté de ceux qui foufFrent fans le mériter» 

C'eft aflTurément une condition bien dure 
que celle qui nous force à garder avec nou$ 
des gens que ia raîfon ni l'équité ne peuvent 
nous concilier, des efprits de travers, defs 
pareflèux , de mauvais cœurs. Il eft trîfte en- 
core de travailler pour des perfonnes toujours 
mécontentes, avec des perfonnes toujo.urs prê- 
tes à contredire, à critiquer, à gâter ce qu'on 
fkit, à ne remplir leurs devoirs qu'avec regret 
& négligence , à mal faire avec réâeixipn &n$ 
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le defleîn de chagriner. L'expérience de ton- 
tes les conditions fait rencontrer de ces for- 
tes de caraéléres; maïs plufieurs font ce qu'ils 
font, fansefpoir d'être jamais autre chofe : leur 
fubflftance dépend de leurs engagemens ; ils 
n'ont reçu qu'un feul talent; il faut qu'ils l'exer- 
cent : & rimpuîflànce de fecouer leur joug, 
eft pour eux une raifon toujours^ préfente de 
le porter fans murmure. On fe voit lié par fbn 
état à ce qui faitfon tourment; mais on y tient 
par des devoirs indilpenfables, ou par des ar- 
rangemens qui ne laîflènt point d'autres voies 
ouvertes ; on y tient par fa naiflànce , par fes . 
talens, par fon îneptitude pour toute autre oc- 
cupation , par la néceffité de vivre d'une pro- 
fefflon qu'on fait, ou d'en apprendre une qu'on 
ne fait pas ; par l'occalîon de fubfifter d'un tra- 
vail qu'on ne trouveroît point ailleurs, par 
le befoin qu'on a d'aide dans un emploi qu'on 
ne peut remplir feul. 

Au milieu de toutes ces extrémités & d'one 
infinité d'autres, il ne relie point à délibérer: 
il faut fouffrir pour ne pas fouffnr; tous les 
autres partis font împoflibles , & la railbn ne 
s'ufe point inutilement à défirer ce qu'elle ne 
peut obtenir. On avance , quand on fe touve 
dans un pas qui ne permet, ni de s'arrêter, ni 
de t^culer. On veut vivre , & on ne vît pas 
fans être quelque part, & fans dépendre de 
quelqu'un. Ceft la fatalité de notre indigen- 
ce : il faut que nous foyons néceflaîres , ou 
qu'on nous le foit. L'aflujettîflèment eft riéci- 
proque. 

' Vous vous lervez d'un artiftn mal habile, 
parefleux , menteur : il vous promet , & vous 
trompe. Mais enfin fon travail & fon induC* 

trie 
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ftrie doivent vous procurer un ouvrage qxxe 
vous n*avez nî le loîfir , ni Tadrefle , nî l'en- 
vîe de faire , & qui vous eft pourtant d*un ulàge 
îndîlpenfable. Vous voilà donc en de mauvaî- 
fes mains 9 & fans elles vous feriez fans ha« 
bits, vous marcheriez ks pieds nuds,.ou là 
tête découverte. A quoi ferc de pefter & de 
crier? Sachez vous paflèr d'un tel homme, ou 
prenez-le pour ce qu'il eft. 

L'artifan de fon côté ne fe loue pas de vous. 
Vous êces , dit-il , difficile à contenter ; vous 
prouvez mal ce que les autres trouvent bien ; 
vous voulez favoir mieux (a profeffion que 
lui-même ; vous comptez fes momens ; vous 
lui prelcrivez un tems trop court pour finit 
ce que vous lui commandez ; vous Tobligez à 
pafler les nuits , à prendre des aides qui pré- 
lèvent tout le profit qu'il fait avec vous ; vous 
entendez qu'il fade promptement ce qui ne 
peut fe faire qu'avec du loifir. Vous n'êtes 
pas le fèul qu'il fèrt ; d'autres le preflènt au- 
tant que vous, & peut-être avec plus de raifoa 
de leur part & plus de gain de la fienne. Ce 
n'eft quelquefois que caprice ou vanité qui 
vous engage à le fatiguer par vos inftances. 
Que fera-t'îl 9 Vous avez befoîn de fon tra- 
vail ; il a befoin de votre argent. Compoîèz 
donc^ & convenez de le (uiçoner, afin qu'il 
vous fupporte. 

Dans un appartement vous ne voulez point 
qu'on fafle de bruit au-deflus de vous. N'en 
fiiîtes-vous point au-deflbus ? Vous vous ré- 
criez fur le vacarme des oileaux, & vous nour- 
riflez des chiens qui ne ceflent d'aboyer. Ce- 
lui qui loge à c6té de vous , vous rompt la 
tête par le fracas de (on métier, & vous Tem- 
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peftez par les mauvaîfes odeurs dii vôtre. Vous 
prêtez, & on vous prête; ne criez donc point 
contre les emprunteurs. Vôtre voîfîn vous prie 
de l'aider à relever^ fon âne, à recharger fon 
fardeau , & demain vous vous trouverez dans 
le même cas. C*eft uft commerce où vous don- 
Jbez pour recevoir. Ne vouloir rien faire pour 
les autres , & difpofer de leurs peines , c'eft 
acheter fans payer, être fervî gratuitement. 

Dieu feul a ce droit dans le monde : il n'a 
befoin d'aucune de fes créatures, & toutes 
ont befoin de lui : il eft lui-même leur recom- 
penfe ; & quand elles paroiflènt travailler pour 
lui, c'eft pour elles-mêmes qu'elles travaillent. 
Il en efl de même dans un fens de ce que 
nous donnons de notre tems & de nos foins 
au refte des hommes. Nous ne faifons point 
gratuitement ce que nous fkifons par quelque 
néceffité de devoir ou de befoin. C'eft tou- 
jours par l'un ou l'autre de ces motifs que nous 
nous prêtons au fervice de ceux à qui nous 
fommes néceffaîres. 

Si nous n'avions ppînt d'intérêt dans le mon- 
de , il femble que nous aurions quelque droit 
de n'y rien foufirir de perfonne. Le folitaire, 
qui ne tire fes refîburces que de la rofée da 
ciel , ou de la graîflè de la terre , qui vit de fon 
travail , & qui n'a. de commerce qu'avec les 
bêtes, ne fent point le poids des împerfbétions 
ftumaines. Il fe plaindroit avec plus deraifon 
qu'un autre , fi -Quelqu'un venoît renverfer fa 
.cabane , cueillir fes fruits , ravager fes légu- 
âmes , ou troubler (on repos durant la nuit. Il 
ne refteroit que la feule loi de la charité qui 
pût lui faire un devoir de fouffrir les impor- 
tuns 5 ou de fecourîr les malheur^x. M?îs cette 
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obligation devient plus étroite , quand on eft 
foi-même expofé tous les jours à demander les 
fecours qu'on donne : il ne faut plus confidé- 
rer les défauts, quand on dépend desperfonnes. 



XXIV. LEÇON. 

Les mattres gui veulent être les mieux fervîsy 
font communément ceux qui le méritent h 
moins. En général^ leurs plaintes font dérai' 
fonnables^ cruelles^ injuftes^ indécentes. Lct 
Religion doit leur faire craindre defe voir un 
jour aU'deJfous de ceux qu* ils traitent fi mah 
Les ferviteurs trouvent, le motif de leurpa^ 
ttence dans celui de leur engagement. Qyel^ 
quefois ils fe plaignent , quand on n^exige 
d'yeux que ce qu'ails doivent^ ^ ne feplai-^ 
gnent points quand on en exige ce qu^ils ne 
doivent pas» ùu*ils cherchent dans te mérite 
de la fervitudedequoi fe confoler defes défa-- 
grémens.. 

IL eft rare que les maîtres ne fe plaignent 
point de ceux qui les fervent. Ils croient 
avoir tant de droits fur eux; ils les voudroîent 
û parfaits; ils fe rendent fi dH?ciles,qu*ilsne 
jfont jamais contens. A lés entendre, perfonn.e 
n'eft bien fervi dans le monde* On eft malheu- 
reux en domeftiques ; on n*en trouve point qui 
[conviennent ; on y eft toujours trompé ; il faut 
jen changer inccflànment. Mais qui font cep^ 
qui tiennent ces difcours ? Ceux qui méritent 
le moins qu'on les ferve ; ceux qui ne font faii;s; 
que pour fervir les autres; ceux qui ne réBé- 
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chiflent point far le befoin qu'ils ont qà*OQ 
les ferve , & fur le droit qu'ils penlênt avoir de 
l'exiger ; ceux qui ne péfent point le prix dc$ 
ienrîces qu'ils reçoivent, & les déplaifirs înfé- 
parables de la fervitude. 

Le préjugé d'une éducation mal entendue, 
la fierté que l'abondance infpîre, les accoutume 
à fe confidérer comme les arbitres deladefti- 
née de ceux qui font à leurs gages ; à penfer 
qu'ils ne font nés que pour leurs ufages; qu'ils 
tont un droit naturel à leur travail , à leur induf- 
trie , à leurs fueurs , à leurs veilles. A peine 
quelquefois les traîtent-îls comme des hom- 
mes. Ils outrent leurs forces, & ne plaignent 
point leurs peines. Eh! qui êtes-vous donc, 
maîtres fuperbes & cruels? Qui font ceux qui 
vous fervent? Rappeliez pour un moment les 
chofes à leur origine ; vous comprendrez d'a- 
bord que c'étoit la honte de l'humanité que 
les hommes en fuflent venus jufqu'à trafiquer 
de la liberté des hommes, jufqu'à prétendre 
aquérir fur eux des droits de vie & de mort. 
X'elclavage n'eft que le firuit de la violence & 
de l'injuftice , & tout au plus de la mifére dont 
la cruauté profite. Nous naiflbns tous libres, 
& la fervitude même volontaire ne détruit 
point l'égalité que la nature a mife entre nous. 

Ce font donc vos égaux qui vous fervent. 
Quelle réftrve cette première penfée ne doit- 
elle pas vous inlpîrer à leur égard? Un maître 
équitable ne peut fe faire fervir qu'avec la mo- 
dération d'un homme qui n'ufe de fes fervi- 
teurs que pour la néceffité; n'exiger d'eux que 
ce qu'ils peuvent; ne point les traiter avec 
empire ; il doit avoir pour eux une aflfeftion fin- 
cére , adoucir leur joug, les regarder enfin coov* 
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me fes frères : ce font là fes devoirs. Or , quel- 
les vues plus capables de réprimer fes impa- 
tiences? , 

Vous ne vous contenez pas ; vous êtes agité 
de mille mouveraens de colère, de dépits, de 
fureurs; vous criez qu*on manque à certaines 
attentions en vous fer vaut; vous , qui devriez 
avoir de la honte d'être obligé de les deman- 
der ; vous, qui devriez les épargner autant que 
vousle pouvez , ne point attendre qu'on vienne 
faire pour vous ce qu'il vous eft aifé de faire 
vous-même. Si c'eft Timpuiflance, ou le dé- 
Ëiut d'induftrie ; fi c'eft Tinfirmité qui vous 
rend vos ferviteurs néceflaires, quels fenti- 
inens vous conviennent mieux que de gémir 
de votre condition , que de recevoir les offi- 
ces qu'on veut bien vous rendre , avec une re- 
connoiflance mêlée de confufion? 

Je me fbuviens ici d'une perlbnne de con- 
dition , que fa moUeffe rendoit incapable de 
faire un feul pas fans être foutenue par un do- 
meftique. Au milieu d'un efcalier elle s'avife 
de quereller , & donne un foufflet à celui qui 
Faîdoit à defcendre. Le domeftique la laiffe, 
îl s'enfuit ; & comme elle le rappelloit à fon 
lecours avec de grand cris : Paflez-vous de mon 
bras, fi vous pouvez, lui dit-il , Madame ; pour 
moi je puis me paflèr de vos foufflets. Le raî- 
Ibnnement étoit jufte, & la réflexion fimple. 

Il eft étrange que l'injuftice , ou la vanité 
de l'homme ne lui laide pas fentirlecontrafte 
bizarre qu'il y a de vouloir fe faire fervir par 
de mauvais nraitemens. C'eft demander l'au- 
mône les armes à la main. 

Il eft des raifons légitimes de prendrç des 
gens à fon fervice. C'eft l'adminiftration des af* 
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faîres publiques, ou particulières; c'efirexer- 
cîce d'une profeflion qui demande un homme 
tout entier; c'eft une occupation qui veut du 
loîfîr & de la tranquilîté; des ouvrages qui ne 
peuvent être interrompus^ On eft avec cela 
chargé d*une famille nombreufe; on ne peut 
fuffire à tout. Il faut aux enfans des maîtres & 
des gouverneurs potar leur apprendre ce qu*on 
ne fait pas loi-même, & ce qu'on veut qu'ils fi- 
chent. Mais toutes ces raifons engagent à de 
Ëands ménagemens pour ceux qu'on emploie: 
l'confidérer félon leur caraâiére, félon leurs 
talens » félon la nature des lervices qu'on en 
attend ; melurer fes mécontentemens ou fa fa- 
tîsfaftîon fur ces différentes attentions.. 

On fe plaint des uns , parce qu'on voudroît 
qu'ils fiflênt plus qu'ils ne peuvent ou qu'ils 
ne doivent. On trouve de la réfiftance dans 
les autres, parce qu'on fe mêle de les înftruire 
de ce qu'on ne fait pas fi bien qu'eux. On de- 
mande beaucoup , & on donne peu. Si chacun 
fondoît ici (on cœur; s'il vouloit examiner fon 
humeur^ fes goûts, fes procédés; il convien- 
droit que prefque toujours c'eft en lui-même 
qu'il doit chercher la première caufe.de ce qui 
fait le fujet de fes plaintes. 

Tout occupé de vos foins , plein de vos pei- 
nes & des fatigues que vous rapportez de vo- 
tre travail , vous vous imaginez que des domef- 
tîques font tout à leur aîfe, que tout leur réuf- 
Ct, qu'ils trouvent Ibus leur main tout ce qu'ils 
cherchent. Vous mefurez leur tems ; vous 
comptez des heures qu^on leur a fait perdre 
par des courfes inutiles; vous les rendez reC- 
ponftbles de tous les événemens; vous vous 
récriez fur ce que les chofes font mal faites, 
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Fur ce qu'elles vous manquent , fur ce qoe Vos 
Ordres ont été mal exécutés, fur ce que le fiic* 
ces ne répond pas à vos intentions ; & vous 
fuppofez , fans délibérer , que ceux que vous 
aviez chargés de ces foins, font coupables; car 
c'eft toujours là le principe de Tamour-propre. 
Les accidens les plus imprévus , les contre- 
tems les plus inévitables , les maux même 
dont la nature n*eft pas exempte , ne font point 
des excufes auprès de lui» 

Dans la confiilîon de vos préjugés , un honv- 
me qiie vous croyez payer de toutes fes peines , 
doit être invulnérable, ne jamais fentir fes fa- 
tigues , ne fuccomber jamais à l'excès du tra- 
vail , ne jamais éprouver les injures^dejraîr 
& des faîfons. Vous prétendez qu'il puifle en- 
core travailler & marcher dans un abattement 
où vous vous croiriez vous-même aflez mal 
pour appeller les médecins , & pour vous faire 
traiter félon toutes les régies de l'art» Que ne 
fentez-vous pour ceux qui vous fervent, com- 
me pour vous, que vous êtes homme, & que 
l'homipe n'eft pas de fer & de bronze? . 

C'eft l'endroit criant de la dureté de cer- 
tains maîtres pour des fervîteurs fidèles où la 
compaffîon devroit les engager à ^out faire 
même pour des inconnus. Un domeftique s'af- 
feftionne pour vous; il craint de vous déplai- 
re, en vous découvrant ce qu'il foufFre; il 
s'épuife pour vous , & vous l'abandonnez vous- 
même au befoin. Combien cette feule inhu- 
manité devroit-elle vous rendre de plaintes 
fufpeébes? Je l'ai ^iît : vous êtes homme, & 
vous publiez que c'eft un homme qui vous fert, 
un homme fujet aux mêmes infirmités que 

vous , un homme forcé par la nature à man« 
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fer, à boire, à dormir, àrelpîrer quelquefois; 
c tous ces befoins pourtant deviennent Ibu- 
vent des fujets de reproches. On vouckoi t être 
feryî par des anges ou par des génies , qui n^euC- 
fent belbîn ni de nourriture , ni de repos; C*eft 
fur ce pied-là qu'on traite avec ceux dont on 
Te croit nj^ître de dilpoftr fouverainement au 
prix de quelques gages modiques; encore trou- 
ve-t'on mauvais qu'ils îie les prodiguent pas 
pour faire honneur à ceux qui les paient. On 
veut qu'ils s'entretiennent proprement, qu'ils 
dépenfent plus qu'ils ne gagnent; c'eft- à-di- 
re, qu'ils ufent gratuitement leur jeunefle, & 
qu'ils fe préparent à mourir de faim , quand 
ils feront vieux. 

Une autre injuflîce : c'eft de ne point di& 
tînguer ceux qui méritent quelques diftinc- 
tions , & par leurs qualités , & par le pofte 
qu'ils occupent. On veut que des enfens ret 
peflent ceux qui les înftruifent, qui veillent 
i les former; & d'ailleurs, on les traite avec 
un empire & des fiertés qui n'înfpîrent pour 
eux que du mépris. On affefte de rendre leur 
condition dure, comme lî par elle-même elle 
n'étoit pas aflèz défagféable. On ne compte 
pour rien qu'ils déchargent les parens d'un 
fardeau qui leur eft propre ; qu'ils foient faits 
pour alïiirer l'efpérance des familles &poi«: 
apprencfre à ceux qu'ils élèvent, à foutenir 
leur rang par des fentimens dignes de leurnaiC- 
fance , & des emplois qu'ils rempliront un jour 
dans l'Etat. On ne les confidére enfin que du 
côté qu'ils paroiflènt être à charge. On a re- 
gret à la dépenfe la plus néceflaire & la plus 
utile qu'on puiflè faire. On s'imagine que des 
gens de mérite doivent fe féliciter de trouver 

du 
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da paîn dans une maifon étrangère ; qu'ils s'y, 
doivent oublier fi parfaitement^ qu'ils ne s'ap- 
perçoi vent point combien ils font déplacés; 
combien leur fortune eft- indifférente de ce 
qu'elle devroit être; combien il eft dur de dé- 
pendre des caprices de gens qu'on auroit droit 
de méprifer par toutes fortes d'endroits , & 
quelquefois par des endroits qui juftifieroîent 
ce njépris aux yeux du monde même ; com- 
bien il eft révoltant d'entendre des gens de 
cette efpéce-, raifonner, ordonner, décider fur 
ce qu'ils ne fa vent pas, prefcrire des régies 
fans jugement & contraires au fuccès des prin- 
cipes les plus fenfés. L'ordre eft renverfé: 
ceux qui commandent, n'étoient faits que pour 
obéir, & ils ne fe croient jamais afièz refpec- 
tés par ceux qui devroient être l'objet de leur 
refpeft. 

A confidérer les chofes de près , tout eft 
. vain dans les titres qu'on prétend avoir de fe 
faire fervir. Vous êtes né d'un fang iîluftre ; 
il vous refte des biens aquis par les vertus, & 
peut-être par les vîojences de vos ancêtres. 
Vous vous êtes enrichi par un commerce for- 
dide ; vous avez été pouffé par un vent favo- 
rable, & la fortune eft venue comme au-de- 
vant de vous pour vous accabler de ces fortes 
d'avantages qui n'ajoutent pas un pouce de plus 
à votre taille , & qui ne produifent en vous 
que quelques dégrés de fierté de plus^ Avec 
ces fecours , faites- vous une maifon nombreu- 
fe ; ayez le plaifir de dominer & de crier bien 
haut dans votre domeftîque , de quereller , de 
yous impatienter, quoique tout foîr dans l'or- 
dre. C'eft un air de fe montrer difficile à fer- 
vîr , & c'eft l'air que les nouveaux maîtres fur- 
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tout aiment à fe donner. Ils veulent être tné- 
contens. OU font mts gens? Que font-ils? Ne 
ferai»je jamais obéi comme il faut? Ne rencon* 
trerai'je jamais perfonne qui fache faire à man- 
ger^ qui fache m*babiUer? Ainfi parlent ces 
maîtres plus que petits-maîtres. Jamais ceux 
qui font auprès d'eux , ne font nommés par 
leurs noms : ce font des termes de mépris & 
des injures qui leur viennent à la bouche. Ils 
rebutent, ils frappent, ils chaflent de leur pré- 
fence des ferviteurs qui n'ont rien oublié pour 
les fatisfiiire , & qui vont au-devant de leurs 
défirs. EhJ ne foufFre-t'on pas déjà trop pour 
contenter votre molldlè^ votre fenfualité, vos 
délicateflès , votre luxe, fans être obligé d'ef- 
fîiyer vos caprices & vos mauvaifes humeurs? 

Mais quel moyen de fe contenir ? Vous avez 
affaire à des valets infolens qui vousrepliquent, 
qui vous réfiftent, qui fe révoltent contre vos 
ordres , qui murmurent , & qui ne font rien 
que demauvaife grâce. Vous figurez-vous donc 
qu'ils ne fentent point la dureté de votre com- 
mandement, & les hauteurs dédaigneufes avec 
lèfquelles vous les traitez ? Voulez-vous en- 
core qu'ils oublient qu'ils font du moins hom- 
mes comme vous , qu'ils fe réduifent au rang 
des bêtes de charge? Encore à ce prix-là trou- 
veroient-ils des ménagemens dans des maîtres 
frov. raîfonnables. L'homme de bien , dît le Sage, 
12.V.10. épargne la vie de fes bêtes; il n'y a que les 
entrailles des méchans qui foient cruelles. 

Eflàyez ce qu'il vous en couteroit pour pen- 
fer de vous-même comme vous penfez de ceux 
qui vous fervent. Réfléchîflez combien vous 
êtes choqué de la domination de ceux qui font 
au-deifiis de vous , & ue trouvez pas étrange 
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cie rencontrer vos propres fentîmens dans des 
Serviteurs qui valent peut-être mieux que vou$» 
S'ils ont leurs défauts, n'avez-vous pas les vôv 
txes ? N'avez- vous pas ceux même que vous 
leur reprochez, avec cette différence, que vous 
regardez en vous-même comme des vertus, 
ou des privilèges^ ce que vous confidérez en 
eux comme des vices intolérables? La pareflè:^ 
l'intempérance, la paflîon du jeu ,^ l'amour des 
femmes , la malignité >, les médifances : ils ne 
Ibnt fouvent que ce que vous leur avez appris 
il devenir. C'eft votre exemple qui les cot^ 
rompt, ou qui les autorîfe dans le maU 

Chez 4es anciens Romains , il y avoit un 
mois où les efclaves avoient la liberté de tout 
dire à leurs maîtres. Quelles, fcénes , fi cet 
ufage étoît établi parmi nous ? Quels portraits 
les domeftîques feroient de ceux qu'ils fer- 
vent, de leurs perfonnes, de leurs mœurs? Ils 
leur apprendroient qu'ils font fouvent plus 
vils & plus efclaves qu'eux ; qu'ils ont l'ame 
pins baflè ; qu'ils font fujets à plus de travers 
& de petîteflès ; que c'eft le nom feul qui met 
«ntre eux quelque différence. 

Les maîtres & les maîtrefles le plaignent 
xju'on les méprife, qu'on parle mal- d'eux, & 
qu'ils n'ont pas de plus dangereux ennemis que 
ceux qui font dans leur maifon. Par où peuo- 
on leur dire , vos domeftiques, vous eftime^ 
Toîent-îls ? Vous ne leur cachez aucune de vos 
foiblefles ; vous les leur découvrez avec autant 
^l'aflTurance & de facilité que s^ils dévoient les 
relpefter beaucoup. Ils Irons voient dans des 
momens & dans des états où vous devriez roit- 
jgîr de vous-même. Vous êtes avec eux fans 
^u^eur^ fans réferves , fans retenue dans vos 
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aétions & dans vos paroles. Ils lifent jufqnes 
<&ns le fond de votre ame; ils font de tous 
vos fecrets ; vous leur confiez vos intrigues; 
vous les employez dans des manœuvres dont 
ils pénétrent les myftéres; vous parlez devant 
eux de vos inclinations , de vos plaifirs , de 
vos débauches. Vous vous montrez enfin tels 
que vous êtes , c'eft-à-dire , fouvent très-mé- 
prifables , & vous vous plaignez d'être mépri- 
lés ! Ouï , vous Têtes , ou vous méritez de rétre. 

Quelles autres penfées auroit-on de vous, 
quand vous prenez fi peu de foin de ménager 
les jugemens d'un domeftique qui vous envi- 
ronne & qui vous obferve même fans le vou- 
loir? Tandis donc que vous vous oubliez, & 
que vous regardez de fi haut ceux que vous 
voyez au-deflbus de vous par le fort des con- 
ditions, ils fongent peut-être qu'ils feroient 
bien fâchés de ne pas valoir mieux que vous, 
& de fe permettre ce que vous faites. Pour 
moi , je ne fais rien qui foit plus capable de 
vous fermer la bouche , & de vous rendre in- 
finiment réfervés fiir les reproches & fur les 
plaintes. 

Je vais plus loin. Si nous confuUons les 
idées de la Religion , les maîtres doivent fou- 
vent du refpeéb à ceux qui les fervent. Il eft 
vrai qu'aU'dehors la Religion ne confond point 
les conditions ; mais pour le dedans elle ne 
fait aucune diftinftion des perfonnes. Ce n'eft 
que par les mœurs & par le cœur qu'elle juge 
les hommes. Elle ne connoit point de vraie 
liberté, que de n'être point efclave du vice; 
point de vraie fupériorité que celle qui vient 
:4e la vertu. Dans ces vues, que de nouvelles 
^raifons de ménager ceuz.donc vous vousplaL- 
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gnez avec fi peu de ménagemens? Vousavcjz 
avec eux un maître commun qui traitera cha* 
cun félon le bien qu'il aura fait , & non feloâ 
le nom qu'il aura porté. 

Je voudroîs que vous vous repréfentaffiez 
quelquefois ce moment, qui nous rendra tous 
égaux, qui changera les rangs, qui mettra, 
fans contredit , beaucoup de fervîteurs au-def- 
fus des maîtres, & qui fera repentir ces der- 
niers des mauvais traitemens qu'ils auront faits 
àf des hommes qui leur étoient infiniment pré- 
férables. A cette penfée, que de reproches les 
maîtres les moins impatiens auroient à fe faire ^ 
s'ils vouloient fe rendre juftice , & fe prendre 
pour leur exafte valeur! S'il leur venoit dans 
l'efprit de confidérer d'où ceux qui font fous 
eux , font tombés dans la fervitude , par quelle 
route ils font eux-mêmes parvenus à leur com- 
mander, pefer leurs droits au poids de l'équi- 
té , confronter enfin leurs titres , foit aviec 
les loix de la nature , foit avec les maximes 
de la Religion , ne fe diroient-ils pas alors» 
•que bien loin d'être difl^enfés du travail, -& 
d'exiger durement celui des autres, ils de- 
vroîent leur épargner du moins une partie des 
peines inutiles qu'ils leur caufent ? Ils com- 
prendroient que rien ne leur convient jnoins 
que de maltraiter le domeftîque qui travaille 
fidèlement , ni le mercenaire qui les fert avec 
affeftion, qu'ils doivent chérir un ferviteur 
fenfé comme leur propre ame , lui donner dans 
l'occafion des preuves de leur gratitude, nç 
point l'abandonner au bèfoin. Rien ne leur 
fiéroît mieux que de rougir quelquefois d'a- 
voir moins de vertu que des gens à leurs ga- 
ges j rien ne feroit plus jufte que de les dédom- 

Z3 



t^% Les Lëç'Oks 

mager de leurs fervîces par de bonnes marné- 
res ; rien de plus fage que de s'întéreflèr à to» 
leurs maux, que de prévenir par la charité, 
Tégalité que la mort doit mettre entre eux an 
dernier jour, ou de révérer eaftcret lalupé» 
riorité de leur mérite. 

* Heureux les fervîteursqui réduùroîent leurs^ 
«laîtres à ne pouvoir leur refufer cet homma^ 
fe ! On'a befoin de beaucoup de vertu, quand 
on a beaucoup à fouffrîr; & la patience eft 
infiniment plus néceflàîre à ceux qui fèrvenf,, 
qu'à ceux qui font fèrvîs. Nous naîlfons tous 
libres , & la dépendance n*eft point de notre 
goût. Ce n*eft donc^point par choix que nous^ 
nous aflujettiflbns à des maîtres. La néceffité 
qui nous y contraint , eft toujours dure , & la 
Sagefle veut que nous cherchions à Tadoucir 
par tout ce que cette condition peut avoir de 
raîlbns de fé fùpporter. 

On en trouve une très-preflante dans Ten- 

Eigement, qui rend cette néceffité volontaire^ 
es peines qui font des fuites de nos oblîoK 
tionè , devroient ceffer de nous paroître des- 
peines; mais notre éloîgnement pour la con- 
traînte-, nous feit aifément perdre de vue les 
devoirs dont elle eft comme le premier prin- 
cipe. .On s*^engage à fervlr par* Telpoir de la 
recompenfe à venir, ou par l*iBjpofflbilité pré- 
fente de ftibfifter autrement. ^ font les pro* 
tneflès qu'on fait aux voleurs pour obtenir la 
vie ; ce font les vœux qu'on fait durant la 
tempête. Le calme revient; le danger paflè. 
On jouit des avantages qu'on s'étoit propofés 
dans fa fervitude , & bientôt on oublie les 
conditions auxquelles on en jouit. L'amour 
de la liberté revient contre les conventions der 
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la" jSficrîfier,. On n'obéît qu'à regret; on hait 
4es maîtres; on s'applique trop à la comparai- 
4:fon de ce qu'ils font & de ce qu'on eft; & 
c'eft la fource des grandes impatiences. 

Le moyen de les prévenir pour ceux à qui 

;le joug devient trop pefant , c'eft de s'appro- 

4)rier la maxime géiiérale que les difFérens de- 

•voirs que nous avons à rendre aux hommes, 

•ne dépendent point de leurs qualités perfon- 

,nelles , ni des nôtres» Qu'ils foient bons ou 

mauvais , doux ou fâcheux , nos obligations 

-font toujours les jçnêmes. C'eft leur état & le 

-nôtre qui doivent en décider. Nous devons 

-aux uns des relpeâîs, aux autres des fervices, 

:de l'amour & de la déférence à tous. Rien ne 

peut nous dîfpenfer de les leur rendre félon 

.les relations de dépendance que nous avons 

•avec eux. Il eft donc de la fagefle & de notre 

repos de nous accoutumer à ne confîdérer nos 

maîtres que félon le rang qu'ils tiennent à 

notre égard en conféquence de nos enga- 

gemens. 

C'eft une împmdence de notre amour-^pro- 
•pre de^lè trop appliquer à leurs défauts : par-Iâ 
nous aggravons nous*mèmes notre joug; nos 
devoirs nous deviennent plus pénibles, parce 
que nous en changeons les motifi. Comment, 
dîtHDn, fervir des maîtres impérieux & durs? 
Comment réfpeéber des hommes qui s'avilî- 
lent & qui le dégradent par les vices les plus 
honteux ? Il eft vrai qu'il feroit bien plus doux 
de ne devoir d'attentions & d'obéiflànce qu'à 
}a vertu. Notre fidélité à de fi juftes obliga- 
tions en (eroit bien plus fincére & plus em- 
preflbe. Maïs il faut le faire aux hommes tels 
qu'ils font: il ne dépend de nous, ni de leur 
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refufer ce que nous leur devons, ni de te 
changer en mieux. Le feul moyen d*y contri- 
buer, c'eft de nous montrer à leur égard teb 
que nous devons être. Avoir des attentions 
pour des gens qui nous méprîfent, fervir avec 
affeftion des ingrats, rendre des refpefts à des 
indignes; c'eft leur donner dés exemples ca- 
pables de les faire rougir d*eux-mêipes, & cfe 
les toucher. Un bon ferviteur peut efpérer 
d*avoir un jour un bon maître. Soyons (ans 
défauts , & nous en trouverons moins àsns 
ceux à qui nous fommes. Mais fouvenons- 
nous que quelque choquans & quelque intolé- 
rables que leurs défauts nous puiflent parot- 
tre, notre dépendance n'en devient pas moins 
étroite. 

Celui que vous avez îe malheur de fervir, 
eft un capricieux,^ un brutal , un emporté; 
mais c'eft votre maître , celui-là même à qui 
vous avez engagé votre tems & votre liberté* 
Exagérez, tant qu'il vous plaira, tout ce qu'il 
a de haïflable , de choquant , de dégoûtant^ 
fes travers, fes infirmités , fes maux , & fa bi- 
zarrerie dans la manière de fe tïaiter; il ne 
s'agit plus de confùlter vos répugnances, oa 
vos goûts, quand la confcience vous feit un 
devoir de les furmonter. 

Une maîtreflè eft avare , difficile , querel- 
leufe , pleine de pétiteffes & de délicateflès 
affèftées : elle a pris tout le ridicule du mon- 
de, & femble n'avoir point d^autre ambition 
que de s'en donner chaque jour quelqu'un qui 
lui foit propre. Vous n'y tenez plus, & vous 
êtes tentée d'éclater contre elle en mille oc- 
cafions. Ayez foin de vous dire (buvent que 
ce n'eft point par eftime que vous la ferveau 



:<Qyfe*la raifôn foit votre guide, & vous fou- 
rtiprme.; C^eft àivous 4e vous en faire, d'autant 
jplùè que votre maîorefiè en a moins. 

Que fert auffi de vous rappeUer fi fouvent 
•que vos maîtres font des gens de rien; qu'ils 
-font fortis de la lie du peuple; qu'il leur fied 
•mal d?ôtre fi iSers; qu'ils en ont eux-mêmes 
fervi d'autres;- & qu'ils devroienjt s'eu fouve* 
-nir pôitœ n'^re pas û difficiles & fi méprîfans; 
.que vous êtes de meilleure famille qu'eux; 

Sue vous ne feriez pas réduits à fervir fans les 
ifgraces qui vous font arrivées? Vousfaviez 
tout cela, fans doute 5 quand vous en avez pris 
\2L réfolution ; vous n'étiez pas né pour fervir, 
& vous fervez pourtant; vos parens étoient 
riches, & vous ne l'êtes pas; vous mangez le 
,paîn de ceux chez qui. vous êtes entrés; c'eft 
-à voifâ d'exécuter leurs ordres & de fah^e vo- 
tre ouvrage. Il efl: pénible, je le conçois: il 
n'eft point de fervitude fans peine, & vous 
avez dû le. prévoir, peut-êti'e en étîez-vous 
moins eflS-ayés dans les commencemens. Trop 
heureux d'avoir des habits & de vivre, vous 
oubliez à quel prix vons jouîflez de ces avan- 
tages. Vous ne fongiez qu'aux peines de l'in- 
digence, d'où vous fortiez, & vous trouviez 
que c'étoit un gain de les avoir changées pour 
de moindres. Mais l'abondance vous a rendu 
lâche, & trop peu de travail vous le fait haïr. 
.. C'eft le- malheur, ou le défordr^ commun 
de ceux qui fortent de la mifére pour fe louer 
aux riches. Moins ils ont de fatigues, moins 
ils voudroient en avoir: ils fe font à la vie 
molle & défœuvrée de leurs maîtres; ils paf- 
fent une partie du jour à ne rien faire, & s'i- 
maginent qu'on demande trop d'eux, quand 

V 
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on ne les paie- pas pour demeurer intKile^.^Qtftr 
font chez les grands tsmt de domeltiques qui 
n'y font que pour le nombre? Ils rempHflènt 
fbuvent affez mal ce qu'ils appellent leur £er- 
▼îce. Du refte, ils ne voudroient pas avoir 
feit un pas plus qu'ils ne s'imaginent devoir: 
ils difputent entre eux far le droit de ne rien 
faire ^ & c'eft tbigours à qui fera le moins ; ils 
fe plaignent tous; & s'ils éftoient raifonaa- 
bles, ce feroît d'avoir trop peu d'occupation. 

Ceux qui comeftent fur la nature des œ^ 
vres qu'on leur commande, n^ont pas moins 
de tort. On' ne les a pas pris pour ceci ; ils ne 
font pas faîtspôur Gela. Qu'eft-ce que cerai- 
Ibntiement ? Rappelions tout au cœur des maî- 
tres & des val^éts; Les uns vcKidroleftt des gens 
qui ne matigeaflent point, qui ne buflènt point, 
qui ne dormifïènt point; & les autres voo- 
droierit n'avoir été loués que pour manger, 
boire & dormir. Encore tronveroient-ils, mal- 
gré ces conditions, de4uoi fe plaindre de leur 
deflinée. Qu^imp<Jne6eq»'onvoias comman- 
de, pourvu que vous le puîflkz & qu'il vous 
foît permis ? Qu'on n'exige pas de vous l'im- 
poflîble; qu'on ne vous engage à rien. d'illé- 
gitime , c*eft aflez. Vous n*avez droit de re- 
fufer que qaand ce qu*on veut de vous, eft 
au^deflùs de vos forces , ou contre votre 
'devoir. 

Mais comptez aVec vous-même y vous trou- 
verez que vous vous plaignez toujours trop fur 
le premier de ces fujets , & trop peu fur le le- 
'cond. La parélîe & la lâcheté vous difent à 
tout propos, qu'on vous furcharge de travail; 
mais l'intérêt , la crainte ou la complaifance 
font taire votre confcîence for ce qui la blet 
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fè. Vous êtes peut-être prêt à tout , pourvu 
que la recompenfe précède ou fuîve les fer- 
vices. Vous craignez de perdre votre condi- 
tion'; vous ne voulez pas vous expofer au rel^ 
ftntiment d*tine confidence mal reçue ; vous= 
êtes bien-aifè de vous rendre nécefîàire & de 
vendre cher votre dîfcrétion. Scfupuleux (ut 
' les conditions de votre engagement , quand ît 
s*agit du travail, vous celez de l'être, quand 
il s'agit du gain ; vous vous perfuadez aifément 
que vous devez tout accorder, quand il y ^ 
du profit à le faire, & du danger à le refufer- 
Si vos maîtres font mal , dites-vous , c'èft tant 
pis pour eux; c'eft tant pis pour vous auflî 
quand vous les aidez. Il n^elt nî proraéfTes, 
ni menaces, ni mauvais traitemens qui doivent 
vous obliger à vous rendre nécefîàire à ceur 
qui font ce qu'il ne vous eft pas permis de 
feîre vous*mêmei 

A cela près, confblez-vous des pethes de 
votre état : il n'efl pas fans confolations , parce 
qu'il peut n'être pas fans mérite; il ne s'agit 
que de vous animer à le fburenîr par dés mo- 
tifs au-dèflus des vues-humaines. Qu'une fotte 
vanité ne vous perfuadfe point que vous ête^ 
dégradé par une fervitude qui ne vous rabaiffè 
, que dans les fàufles idées de l'orgueil du fîé- 
cle. Repréfentez-vous qu'il n*efl proprement 
dans le monde qu'un feul maître que nous ler- 
vons tous.. Cette condition met entre tous les^ 
hommes un degré d'égalité que rien ne peut, 
détruire. Cônfîdérez-vous dans cet ordre de 
la Providence qui dîfpofe fagement de toutes 
fes créatures, & qui place chacun félon des: 
defïeîns qui n'ont rien que d'avantageux pour 
ceux ^i favent s'y conformer.. De quelque 
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travail que nous fqyons chargés , c'eft tonjoun 
fon iBuvre qpe nous faifons ; à quelques maî- 
tres que nous foyons engagés , c'eft toujours 
au maître fouverain que nous devons compte 
de notre teras; c'eft à lui que nous devons 
fonger en leur obéiflànt. Leurs vices ne doi- 
vent point nous empêcher de leur être foumis, 
tandis que cç n'eft point pour fervir à leurs 
vices même : fi nous le& feryons avec affec- 
tion, ce ne font point eux qui nous paient; 
c'eft de Dieu feul que nous devons attendre 
notre véritable recompenfe. Le degré de fé- 
licité qu'il nous réferve, ne fera point mefuré 
fur le rang que nous aurons tenu dans le mon- 
de; mais fur Texaftitude avec laquelle nous 
en aurons rempli les devoirs. 

Le pofte que nous occupons, ne nous rend 
ni plus ni moins grands à fes yeux. Les con-* 
ditions de la vie font inégales; les fonftîons 
en font plus ou moins rélevées -aux yeux des 
hommes, & félon Tordre préfent de la focîété. 
Mais toute cette inégalité difparaît devant ce- 
lurquî voit les cœurs & qui ne nous diftingue 
que par le plus ou le moins de fidélité. Par-là 
vous voyez qu'au fond toutes les conditions 
deviennent indifférentes. S'il y a quelque pré- 
férence à donner, c'eft à celles où les tenta- 
tions font moins dangereufes. Dans ces pen- 
fées , au lieu de vous amufer à vous plaindre 
des défauts de vos maîtres , plaignez-4es eux- 
mêmes d'une condition qui fait naître ces dé- 
fauts, qui les autorife & qui met ainfi plus 
d'obftacles à leur lalut. Si vous êtes moins heu- 
reux qu'eux en cette vie, vous rifquez moins 
d'être malheureux dans Téternité. 
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J)ans ceux qui font chargés d^infiruire , Jes im^ 
patiences viennent de la haine de leurs de'- 
voirs^ de T oubli de leur première ignorance^ 
du défaut de manières , ^ quelquefois de 
Tincapacité. Ceux qu'ion inftruiî font impa* 
tiens par légèreté^ par indocilité^ par ingra- 
titude ^ par défaut d expérience, ^""ils fup^ 
portent leurs peines pré fentes parïa vue aes 
utilités à venir. 

LEs autres anîmauxparoîflent avoîr fur nous 
de grands avantages pour la vîe préfente. 
Us naîflent avec un langage commun qui s'en- 
tend de tous ceux de leur efpéce, & qui forme 
une fociété naturelle entre eux; ils ont une 
indpftrîe qui leur apprend fans leçons la ma- 
tière de leurs travaux & la manière de les faire. 
Les oifeaux favent bâtir leurs nids , & les re- 
nards leurs tannîéres ; ils connoîflent les alî- 
mens qui leur conviennent ; ils fentent ce qui 
ne leur convient pas, & trouvent des remèdes 
dans leurs maux; ils préfagent les tems, & fe 
garanuffènt de l'injure des faifons. 

L'homme ignore en naiflànt toutes ces cho- 
fes; il ne les apprend que par les leçons &par 
.l'exercice. Il eft même une infinité de con- 
noiflànces néceflàîres que la plus longue ex- 
périence ne peut lui procurer. Il faut Tint 
truire de la langue qu'il doit entendre & parler; 
il faut qu'il apprenne celle des peuples voifins , 
(k fouvtot des plus éloignés, qu'il fâche celles 
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même qui ne fe parlent plus, & qu'il s'ent^^ 
tienne avec les morts ; qu*il profite de leurs 
inventions & de leurs expériences; qu'il fe 
j-empliflfe des principes des fciences ; qu'il 
s'exerce au travail , & qu'il fe forme par l'ha- 
bitude i toute rinduftrie que les arts demaa* 
-dent ; il faut enfin qu'il fe rende utile à lui- 
même, & nécefifaire à la fociété dans laquelle 
Il doit vivre. 

* Ces befoins partagent encore les hommes 
en deux claflès. Les uns inftruifent y les au- 
tres font inftruits ; & tous ont befoin de pa- 
tience pour remplir ces engagemens qui ne font 
pas fans leurs peines. Mais la patience ne nous 
manque jamais que parce quetious nous man- 
quons à nous-mêmes- par l'oubli des motifi 
qui doivent nous animer dans l'exercice de 
nos devoirs : un éloignement de toute forte 
de contrainte , fait di^aroître à nos yeux les 
raifons des violences que nous avons à nous 
faire. Nous ne confidérons dans nos peines 
que nos peines même; «ous voudrions tou- 
jours les féparer de Tutilité qui nous en re- 
vient: & la grande différence qu'on peut met- 
tre entre ceux qui inftruifent & ceux qui font 
inftruits, c'eft que les premiers s'impatientent 
de l'inftruftton , parce qu'ils regardent trop à 
à ce qui peut leur être utile; & les derniers^ 
parce qu'ils n'y regardent pas aflèz. 

L'intérêt fait tomber les maîtres dans les 
défauts des ouvriers pareflÈux : ils aiment le 
priîx du travail ; mais ils en haïflent la fatigue, 
& regardent leurs élèves comme leur tourment» 
Ils regrettent lesi momens & les attentions 
qu'ils font obligés de leur donner ; & l'impa- 
tience qu'ils ont de les voir avancer, leurper- 
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luade qu'ils n'avancent point. Ils les trouvenc 
lans^efprit^dns talenéi^. lans adreflè; ils fe 
préviennent contre eux,.& cette prévention 
^ievîeiit le furcrolt de leurs maux. Il ne leur 
manqueroit fouvent pour être patiens , qujs 
<i''être équitables, que de faire avec afFeétioa 
ce qu'ils font par néceflîté, que de fe fouve- 
xiîr qu'au naoîns ils le font par un devoir de 
juftice. 

Ce -fera toujours un fujet d'étonnement fis 
de honte de nous voir lî peu touchés de ce 
xnotif. Un homme qui feit fon apprentiflàge, 
trouve que fon maître le néglige , qu'il lui 
dérobe fon argent., qu'il lui laifle trop long- 
tems ignorer les fecrets de fon art. Eft-il de- 
venu maître à fon tour? il eft infiniment pire 
pour les autres qu'on n^avoit été pour lui. Le 
fort d'apprendre lui paroit alors bien plus doux 
que celui d'enfeigner* Il ne voit rien de plus 
infupportable que d'être obligéde répéter cent 
fois les mêmes leçons fur les chofes les plus-^ 
faciles; il oublie ce qu'il lui en a coûté, pour 
faire ou pour apprendre ce qu^il voudroit qu'oit 
fit dans un moment ; il trouve tout aifé dans 
les queftîons qu'il fait;, il ne comprend pas 
comment on peut avoir la tête fi dure , com- 
ment oh peut avoir fi peu d'adrefle. 

Il eft rare que nous nous fôuvenions de 
toute notre première îneptitude : la vanité eri 
efface de notre efprit les images humiliantes. 
Ecoutez certaines gens vous vanter leur faci- 
lité, la comparer avec la péfanteur des autres* 
A les en croire, ils auroient tout fudèsle ven- 
tre de leurs mères. Il en efl; des progrès del'a- 
me, comme des accroiflfemens du corps : on 
ne ies fent point; on fe trouve grand fans fa-» 
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voir comment on Teft devenu. L'homme feît 
ne penfe plus comme-l'enfiint, & ne peut plus 
le redevenir pour fe comparer avec ceux qui 
font dans ce premier âge. Le plus sûr eil de 
juger de ce qu'on étoit par ce qu'ils font. 
. Q ue ferjons-nous devenus alors , fi perfbmie 
n'avoit voulu rien fouffrir de nous ôdpour 
nous? Ne nous diffimulonsdonc point que nous 
ne devons ce que nous avons de connoiflàn- 
ces & d'habileté , qu'à des veilles , qu'à des 
follîcitudes infinies , que l'envie de nous for- 
mer a fait foutenîr à nos parens , à nos pré- 
cepteurs , à nos maîtres. Attendons avec la 
même patience le fruit de nos foins , & ne 
croyons point l'avancer par nos emportemens. 

Les correftionsYont quelquefois néceflàî*- 
res. Il faut punir la négligence & l'indocilité 
par des châtimens convenables. Mais la mau- 
vaife humeur, les injures, les tons aigres, les 
brutalités nuîfent beaucoup plus qu'elles ne 
fervent. Un maître impatient fe prépare par 
fes manières, de nouveaux fujets d'impatience : 
les efprîts doux fe rebutent , les caraftéres ti- 
mides fe déconcertent; ils ne conçoivent plus 
ce qu'on leur dit , ou font m^l par la crainte 
même de mal faire. 

Il faut étudier la portée de ceux qu'on élé* 
ve : vouloir la forcer, c'eft obliger un petit 
homme à faire de grands pas. Chacun de nous 
a fa mefure d'efprit & de talens ; tous ne font 
pas propres à tout, & cette attention regarde 
particulièrement les parens qui font plus maî- 
tres que les étrangers de la deflinée de leurs 
enfans. Ils s'obftinent quelquefois à donner 
en eux , des loix à la nature ; ils les maltraitent 
& les font maltraiter pour avoir mal fait, quand 

ils 
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ils font incapables de mieux faire ; ils préten- 
dent faire un dofteur de celui qui n'a d'étoffe 
que pour faire un artifan des plus médiocres. 
Le mal eft plus grand encore de les gêner dans 
leurs inclinations. Rien ne rallentit plus les 
progrès que le défaut de panchant pour ce qu'on 
fait. L'amour eft le maître des fciences & le 
guide de l'induftrie. 

Une autre fource d'impatience pour les maî- 
tres, c'eft l'impatience même qui leur fait pré- 
cipiter les leçons fur ce qui ne doit s'appren- 
dre qu'à loifir. Les arts demandent de l'exer- 
cice pour former les habitudes. L'arbre qu'on 
veut courber, ne prend pas fon pli dans un 
jour. Ce qui dépend de la mémoire, a befoin 
de fe répéter fouvent pour s'imprimer forte- 
ment dans l'arae. La bonne méthode veut d'ail- 
leurs qu'on aille dçs chofes les plus aifées aux 
plus difficiles, des principes fimples aux con-. 
féquences, de ce qui eft clair à ce qui l'eft 
moins. Il y a de l'ordre & des dégrés dans tout 
ce qui s'apprend. Les enfàns commencent par 
les fyllabes , avant de prononcer les mots. 

Il arrive donc que les maîtres fe plaignent? 
que leurs difciples apprennent mal , parce qu'ils 
les enfeignent mal. Chacun fe croit habile dans 
fon art; & rien n'eft plus rare dans les plus 
habiles même, que letalenc de l'enfeîgnement. 
Il faut renoncer à ce métier, quand on ne fait 
pas le bien faire; ou fe perfuader du moins 
qu'on n'auroit pas de fi fréquens lujets d'im- 
patience, fî on n'avoit pas tant d'incapacité., 
La vanité nous caufe par-tout bien des peines» 
Un efprit modefte eft doux, patient, mode-- 
ré , toujours prêt à redire ce qu'il a déjà dît ; 
îl fe défie de fa fuffifance ^ & s'attribue les fau- 

Tome L A a 
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tes de ceux qu'il îiiftruît. Nous en fàifbns tott^ 
jours beaucoup en quoi que ce foît que nous 
Ibyons employés. Nous ne rifquons rien à 
penlêr qu'il manque ordinairement quelque 
chofe à nos foins, à nos manières; & lî nous 
voulons bien^ nous en fouvenir , rien peut- 
être né nous a paru plus impiarfait qae nos pre- 
miers maîtres* 

Je ne voudroîs pas garantir qu'il n'y eût 
dans ces Jugemens prématurés beaucoup d'in* 
juftîce. Les en fans en font bien d'autres à ceux 
qui font chargés de les inftrutre* La première- 
& la plus ordinaire, eft de les regarder com- 
me des importuns qui viennent troubler leurs 
phîfirs & leur dérober un loifir qu'ils croient 
bien mieux employé à fe diveitir. Ce n'eft 
que tard que nous commençons à concevoir 
ce qui nous eft utile. On hait ceux qui en don* 
nent des avis, & qui en font des leçons; ort 
fç figure en eux un tout autre intérêt que ce- 
lui qui les anime ; on va jufqu'à fe perfuader que 
c*eft un intérêt de mauvaife humeur & de ma- 
lignité 5 & qu'ils font leurs plailÎTs des chagrins 
qu'ils caulent. L'indocilité eft toujours ingra- 
te, parce qu'elle ne connoit point le prix de 
l'înftruéHon qu*on lui donne. Les leçons font 
toujours trop longues , l'ouvrage trop diffici- 
le ; on ne peut goûter des élémensdont on ne 
voit pas les fuites & l'ultige. Tout paroit dé- 
fagréable dans les commencemens de chaque 
fcience & de chaque art, & tout l'eften effet. 
Les peines & les larmes font le partage de ceux 
qui fément; la joie n'eft que pour le tems de 
là récolte : mais ceux qui ne fément rien, ne 
recueillent rien. 

On a befoirr de réflexion four goûter les 
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maîtres. Plus ils font aflîdus , affeftîonnés , 
empreflës , plus on leur en fait mauvais gré , 
quand on ne fonge qu'au préfent. Il fandroît 
fe tranfporter dans l'avenir /& chercher fa 
çonfblation dans fa prévoyance^ Demander 
de la prévoyance aux jeunes gens l En font- 
ils capables ? N'éft-ce pasleur grand défaut d'a- 
gir fans vue & fans réflexion? Mais qu'ils pro- 
fitent, s'il fe peut, des fautes des autres. Il 
eft prefque général à ceux qui n'ont rien ap- 
pris, de regretter kur jeuneflè, de condamner 
leur imprudence , & la perte d'un tems qui ne 
fe répare point» 

C*eft le malheur dès hommes dans le peu 
d'étendue de leurs lumières naturelles , que 
Fexpérience leur manque, & qu'elle ne leur 
donne que des regrets fiiperflus quand ils l'ont 
aquîfe^ Ils feroiem tous mieux qu'ils n'ont 
fait, s'ils étoient à recommencer. Mais il n'y 
a qu'un tems dans la vie pour apprendre, &ce 
tems eft celui des premières années : heureux 
ceux- qui lavent le comprendre î 

L'attention de ceux qui les conduîlént , de- 
rrok ên-e de tes accoutumer fur-tout à réflé- 
chir de bonne heure. Les réflexions les plus 
importantes qu'ils puiflent leur infpirer , c'eft 
de les convaincre que leur utilité propre eft tout 
ce qu'on fe propofè dans les înftruftîons qu'on 
veut leur donner ; de leur faire obferver le mal- 
heur de ceux qui n^ont rien appris; le mépris 
dans lequel ils tombent ; comment ils font à 
charge à eux-mêmes & plus encore à la (bcîété ; 
que prefque toutes le» traverles de leur vie vien- 
nentdeleurspremîéresnégîîgences; de ce qu'ils 
n'ont pas été placés comme ils le doivent être, 
parce qu'ils s'ont pas fuce qu'ils dévoient fa^- 

Aa 2 
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voir ; de ce qu'ils font réduits à des emidosift* 
certains, à des fervitudes qui ne durent qu'au- 
tant qu'ils font capables des ferviees qu'on eu 
attend ;. que l'indigence & la mendicité font le 
partage des pareffeux ; qu'il faut apprendre & 
tout apprendre , quand on en a les occafions, 
parce qu'il ne nuit jamais de favoir , & qu'on 
n'apprend pas inutilement les chofes même 
dont il femble qu'on ne doit faire aucun ulàge» 

Il n'eft point d'art fi bas & fi vil qu'il pa- 
roiflè , qui n'apprenne à raifonner dans fon gen- 
re, & qui ne puiflè contribuer à donner de la 
juftefle d'efprit. Les artilans en ont plus que 
les firaples manœuvres. H efl: de certaines 
fcîences qui paroiflÈnt ftériles à l'égard de l'eC 
prit, comtme celle de la danfe & des exercices 
à l'égard du corps. On ne danfe pas toujours; 
on ne fait pas toujours des armes; on ne monte 
pas toujours à cheval. Il y à des gens qui ne 
font jamais d'autres ufages de ces connoîffences 
que celui de leur apprentîfl[àge ; mais ils en font 
mieux faits , plus robuftes ; ils marchent mieux; 
ils fepréfèntent mieux; ils en ontjnêmel'el^ 
prit phis formé. Une connoiflance aquife l'ou^ 
vre pour une autre. 

Ce font ces confidérations qui doivent en- 
gager ceux qui ont des maîtres , je ne dis pas 
i les fupporter, mais à les aimer, à kur mar- 
quer de lareconnoilîànce. Un maître dur, que- 
Telleux , brutal , efl un parteau qui taille la 
pierre, mais qui la rend plus polie; un pref- 
îbir qui écrafe le raifîn , mais pour en faire cou- 
ler une agréable liqueur. On vous prefïè, on 
vous aiguillonne , mais pour vous faire avancer. 

D'ailleurs, on a fouvent un autre tort de (e 
plaindre de (es maîtres» Ils ne font que ce que 
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les élèves les ont faits. Ce font eux qui les for- 
cent à changer de caraftére, à fubftituer les ri- 
gueurs à leur douceur naturelle. Ils n'ont point 
a'întérêt d'être mauvais, & c'eft à regret qu'ils 
le font. S'ils ont des défauts de tempérament, 
pardonnez-les à l'infirmité de la nature ; ou- 
bliez ce qu'ils font , pour ne fonger qu'à pro- 
fiter de ce qu'ils fa vent; laiflez les épines, & 
cueillez les rofes. Pourquoi tant d'impatience 
d'être délivré d'un mal néceflàire , & qui ne 
doit pas durer toujours? La feule crainte dont 
ceux qui ont befoîn d'être inftruits, devroient 
être frappés, ce feroit de le voir trop tôt pri- 
vés des moyens d'appfendre. 
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II règne une anttpatie comme naturelle entre Jes 
riches ^ les pauvres. Celle des riches vient 
de r orgueil même des richejfes , de la dureté^ 
du défaut d* équité , des faunes délicatejfes & 
des recherches intérejfées de Famour-propre. 
Les pauvres font mécontens ^parce qu'ails font 
envieux ^ vains ^ ingrats^ injuftes^ ou témi-- 
r aires dans leurs jugemens. 

IL n'eft rien qui mette en cette vie plus 
de différence entre le fort des hommes, que 
les rîcheflès & la pauvreté. Par-là même il 
n'eft rien qui leur donne plusd'éloignement, 
& qui les rende plus înfuppoftables les uns pour 
les autres. Les riches ont de Taverfion pour 
les pauvres, précifément parce qu'ils font pau- 
vres ; & les pauvres en om pour les riches > 
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parce qu'ils font riches. C'eflf cette averfiom 
qui produit leurs plaintes réciproques, & les 
impatiences qu'ils fe donnent, ou dans le com- 
merce îiéceflaire de la vie, ou dans l'exercice 
même de la charité qu'ils fe doivent, &juC 
ques dans les devoirs de la Religion qui leur 
font communs. 

Le pauvre , dît l'Ecriture , eft odieux jul^ 
qu'à fes propres frères , ju(qu'à ceux qui lui 
font liés par les nœuds les plus étroits de la 
fociété. Un homme qui brille par fon opu- 
lence , (buffre impattenment qu'on raflbcie 
dans une fonftion civile, ou dans une aftioir 
publique, avec un citoyen réduit à la fortune 
la plus médiocre & la plus obfcure. Il foufire 
de fe voir à côté de lui dans un repas, dans 
une cérémonie relîgieule ; il ne voudroit pas 
même loger avec lui dans une maîfon com- 
mune ; il fuit les quartiers où le petit peuple 
habite. Ses yeux font bleflës par des dehors 
qui n'annoncent que de l'indigence, ou de la 
modicité. Son dédain va jufqu'à fé foulever, 
fî fes habits touchent à des haillons dans une 
aflemblée populaire. Il s'en plaint {bus les yeux 
de Dieu même, & femble lui reprocher d'à* 
voir des adorateurs fi gueux.. 

Vous vous, trompez , riches.. Savez -vous 
quelle devroît être alors votre peine? Ce fe- 
roît d'appercevoir tant de dîftance entre la def 
tinée de vos frères & k vôtre; de vous voir 
fî comblés de biens , tandis qu'ils en font fî 
dépourvus. Vous devrîezrougir de votre bon- 
heur h la vue de leurs mifBres, & n'avoir be- 
foin de patience que pour fupporter le con- 
trafle de votre richefîè & de leur pauvreté. 
C'eft cette vue qui devroic vousnppellervo- 
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tre origine commune. La nature nous fit tou» 
égaux. Ce n'eft point le mérite quî vous a dî& 
tîngué de ceux qut font moins à leur aîft que 
vous. Ils vous font préférables peut-être du 
côté de la vertu , par qui nous fommes aux yeux- 
de Dieu tout ce que nous Ibmmes. Dieu le$ 
préfère en effet par-tout à ceux quî vous rel^ 
femblent. La charîténe doit jamais les exclurre 
de fes aifeftions &de fes foins.. Leurdifoace 
enfin ne change rien dans leurperlbnne. ilne 
vous convient ni de les méprîfer, ni de les* 
îiaïr. Ils ont droit à votre eftime , à vôtre ret 
peél ', à votre amitié , mais fur-tout à votre 
eompaflîon, mais fîir-tout à vos fecours, lorC- 
qu'ils leur font aéGeflàires , & qu'ils vous les 
demandent.. 

N'eft-ce pas fcî pourtant que nmpatîence 
des riches éclate f Elle fe promet de pouvoir 
fe juflifier par les reproches qu'elle fait aux pau- 
vres. La cupidité toujours dure , toujours im- 
pitoyable , fe joint à l'antipatie de la vanité 
pour éplucher leurs défauts, pour leur en im- 
puter qu'ils n*ont pas , ou qu'ils cefleroîent 
d'avoir , s'ils étoient moins durement traités.- 
On fe plaint de leurs importunités ; on les foup- 
çonne d'artifice :^ on les accufe de pareflTe ; on 
leur reproche la caufe de leur pauvreté. Ce 
font des fainéans, des libertins , des fourbes^ 
des hypocrites, qui cherchent à furprendre vo- 
tre charité par de feintes miféres, des tnfolens 
qui vous demandent avec hauteur, qui vous 
accablent d'injures , ou qui murmurent contre 
Vous & contre Dieu même 

Je ne les excufê pas , s'ils font coupables ; 
mais fiir qui le crime de leurs emportemens 
doit-il tomber ? Ecoutez avec moins de froi- 
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deur, le récit des dîlgraces qu'on vous conte; 
paroîilèz plus touchés des befoins qu'on vous 
expofe ; ne fuyez pas, quand on implore vo- 
tre fecours ; montrez quelque pitié pour des 
malheureux; vous les trouverez moins impor- 
tuns & moins criminels. N'eft-ce pas vous qui 
aigriflèz leur indigence par vos délais^ qui re- 
doublez par vos refus le trouble que la mifére 
a jette dans leur cœur ^ qui leur arrachez les 
imprécations qu'ils font contre votreînhuma- 
nîté, qui les révoltez contre la Providence, & 
qui leur faites accufer de dureté celui dont la 
bonté vous a mis entre les mains dequoi les 
ibulager dans l'excès de leurs maux ? Voulez- 
vous Tes excufer & les juftifier par vos propres 
fentîmens? Imaginez-vous que l'inftabilité des 
chofes humaines vous a réduits aux extrémités 
où vous les voyez. Voudriez- vous alors qu'on 
n'eût plus que du mépris pour vous ? Ne vous 
croîriez-vous plus faits que pour efluyer des re- 
buts ? O ! que vous déploreriez Tinjudice des 
hommes & l'illufion que les richefles leur font; 
conMnent elles obfcurciflent leurs lumières les 
plus pures ; comment elles étouifent les ftn- 
timens que la nature a gravés dans tous les 
cœurs; comment elles' leur font méconnoître 
fouvent jufqu'à leurs plus proches ; comment 
ils peuvent s'enyvrer tranquilement de leur 
'abondance , tandis que leurs frères ms^nquent 
de tout ; comment ils peuvent s'ofFenfer des 
plaintes les plus juftes & les plus touchantes; 
.comment ils peuvent enfin le détourner & fuir 
ceux que la compaflîon devroit leur faire cher- 
cher avec empreflèment ! 

Jugez fi les pauvres ont raîfbn de vous re- 
procjber maimenant ces infenfibllités^ à vous» 

dont 




DE LA Saoessic. a6i 

dont les entrailles peut-être fe font endurcies 
fur toutes leurs miféres^ à vous, dont les oreil- 
les fe font bouchées à leurs cris les plus lamen- 
tables ; à vous , dont la main ne s'efl jamais 
ouverte à leurs moindres befoins. Accufez- 
vous de leurs impatiences , & réprimez les vô- 
tres ; fongez que ce fera fur vous que Dieu le 
vengera de leurs blafphêmes, fi Texcès de leur 
indigence va jufqu'à les révolter contre lui; 
ne les co;idamnez plus , ou commencez par 
vous condamner vous-même. 

Suppofons-les coupables îndépendanmeot . 
des occafions que vous leur donnez de le deve- 
nir. Qu'ils foient déréglés de Içur propre fond; 
ils n'en auront peut-être que plus de reflèm- 
blance avec vous; ils n'en feront que plus dî- 

fnes de votre pitié ; ils n'en feront pas moins 
ommes, ni vous moins obligé de les appor- 
ter, ou plus difpenfës de les fecourir. La négU- 
. gence de ces devoirs eft toujours inexcufable. 

Mais qui croiroit qu'on ofe quelquefois s'çu 
faire une efpéce de mérite? Ce n'eft, dit-on, 
que par un excès de pitié qu'on manque à ce 
que la pitié demande. N'être touclié d'aucune 
compaffioû pour les malheureux , c'eft une 
dureté que la nature même apïwend à fe re- 
procher en fecret. On rougiroit d'avouer qu'on 
en eft coupable ; on eft donc , à ce qu*on croit, 
compatiflànt , mais d'une compaffion dédaî- 
gneufe , qui ne fe fait connottre quei-par fes 
répugnances & par fa faufle délicatefle. C'eft 
un mouvement d^averfion plutôt que de pitié, • 
qui fait fuir l'objet^qui l'excite. 

C'eft là prefque toute l'impreflîon des maux 
les plus dignes des attentions de la charité fur 
une infinité de gens qui font gloire de n'être 

Tome /._ Bb 
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pas lans compalïïon* Ils ne fe montrent feir- 
lîbles aux peines , que par celle de les avoir 
vues; ils rie confervent en s'éloîgnant d'an 
malheureux, que le regret de l'avoir rencon- 
tré. Seroit-ce donc là tout ce que Thumanité 
demande de nous? A quoi fert la pitié, quand 
les maux ne font point foulages? Vous ne 
fauriez; vous êtes trop fenfible, & vous fouP- 
frez plus que, ceux que vous voyez foufirin 
C*eft donc vous apparenment qu'il faut con- 
foler ; c'eft vous qu'il &ut plaindre ; c'eft vous 
à qui la patience fera nécelîàire. Illufion grof- 
fiére ! Vous croyez avoir de la pitié pour les 
malheureux, & vous n'avez que de rantîpatie. 

Ne furmonte-t'on pas les plus fortes? N'en 
vient-on pas jufqu'à fe familiarifer avec des 
maux dont la feulepenféefaifoit frémir? N'eft- 
on pas toujours prêt à fecourir ceux qu'on ai- 
me? Pourquoi la charité feroit-elle moins pa- 
tiente que les affeftîons du fang & de Tarai- 
tîé? Change- t'on de naturel , quand on s'en- 
gage dans ces pîeufes focîétés dont le foula- 
gement des miférables eft le premier objet? 
On y fait par office ce que jamais on n'eût fait 
par panchant. Le tempérament le plus déli- 
cat ne fe confulte plus; l'éducation cède à 
l'engagement. On oublie fon rang; on défap- 
prend fes anciennes délicateflès. 

Le dîrai-je ? On donne quelquefois ici dans 
l'excès , tant il y a de bizan-erîe dans les foi- 
blefles humaines. Au milieu des violences 
qu'on fe fait pour vaincre fes répugnances, h 
patience n'eft pas fans illufions. On fait des 
acceptions înjuftes, & dans le principe, & 
dans leurs fuites. L'amour-propre vient fe mê- 
ler où la feule charité devoit agir : tous les 
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motifs qui In déterminent i, font îndépeirfans 
des confidérations perfonnelles; le devoir & 
le befoin font fes régies. Tous les miférables. 
lui doiventi être également chers. Chacuni / 
néanmoins aies fiens; c*efl: une elpéce de per- 
fonnes & de miféres, à laquelle on fe borne, 
& qu'on prend plaifirà fecourir. Tous les au- 
tres font à charge : on leur refufe^ & fes fe- 
cours , & fes bons office^. L'aumône pour eux 
n'eft que le fruit de Timpatience : on veut s'é- 
pargner la vue d'un objet défagréable, fe dé- 
Kvrex d'un importun. 

Les délicats ont une autre plainte à faire. 
Ce qui le$ révolte dans certains pauvres , c'eft 
leur groffiéreté, leur défaut de fentimens , leur 
ingratitude , leur fierté même , & des reftes de 
la vanité dP. leur ancienne fortune. On eft fen- 
fible, bienfkifant, fecom*able; mais l'amour- 
propre n'entend point le défintéreflèmçnt av^ec 
lequel nous devons fervirles hommes. Il veut 
avoir quelque intérêt à tout ce qu'il fait : on 
fe porte avec zélé à foulager les malheureux, 
à les fervir, à les confoler; mais on voudroit 
qu'ils en fuflènt dignes , qu'ils enflent de la re- 
connoiflànce. Leur air ingrat rebute ; & qu'ar-i 
rive-t'il ? On fe décpurage , on fe figure qu'on 
trouvera par-tout la même indignité. Les bons 
pauvres foufFrent du mécontentement qu'on a 
des mauvais. Le zélé fe rallentit , & on ne- 
longe pas que c'eft à Dieu même qu'on s'en 
prend des défauts de &$ créatures. On veut 
le rendre comme refponfablç des imperfeélions. 
des hommes; on refufe de leur rendre des fer- 
vices qu'il ordonne , comme s'il ne pouvoir 
pas dédommager d'une recompenle qu'on ne 
reçok pas d'eux. 

Bb a 
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Pour leis fupporter & pour les fecotirir toi» 
ftns tentations dMmpatîence , le plus l^r eft de 
ne confidércrdans ceux qui font l'objet déno- 
te pitié » <îue leur niifére même , ou les maux 
qui doivent Texciter. On rifque de fe trom- 
perou de manquer à ce qu'on leur doit, quand 
on réfléchît trop fur ce qu'ils font. Ceux qui 
nous paroiflènt les plus dignes de nos atten- 
dons, ft^it quelquefois ceux qui les méritent 
le moins. 

- Il eft vrai que dans Timpuiflànce de fuffiFô 
à tout le bien qu'on trouveroît à feire , on 
peut le faire avec quelque choix ; mais 'A faut 
fe défier beaucoup des préférences : ce font les 
befoins , & non les fentimens , qui doivent nous 
déterminer. La préférence ne tombe donc <pie 
fiir les befoios plus ou jBoîns preflîms; & ce 
qu'il ne faut jîanais oublier dans les fervîces 
4ue nous rendons aux pauvres, c'efl que le 
fruit des fecours que nous leur donnons, ne 
dépend ni de leurs vertus, ni de leurs vices: 
c'efl Dieu qui nous en impofe l'obligation; 
c'efl lui qui veut en être h rccompenle. LV 
mour doit en être le raoûf. Plus cet amour 
efl finc^ & vif, plus il a de défa^ém^ensà 
fouflSrîr ; moins il y a de retour à fc promet- 
tre de ce qu'on Élit, plus il y a de mérite. 

Le bien que nous feîfonsàdes indices, n'eft 
pas un bien perdu : la recon^nfe môme en 
^fl plus alRirée que d'aucmn autre : leur m^tih 
titude nous eft utile; nous perdrions à ieurrc- 
<îonnoi{ïànce, qui ne feroit po«r nous <}u*une 
recompenfe auffi vaine que Ta vanité même 
qui nous l'auroît fiiît déiîrer. Rien ne peut donc 
juflifîer l'impatience qui nous empêdie de les 
fervin Nous ne fommes pas di^nfés d'obék 
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à Dieu, parce que les hommes font Iraparfiiics: 
leur înjuftîce, au contraire^ & leurs imper- 
feftions doivent redoubler notre zélé. Ils font 
d'autant plus nialheureux , qu'ils fe montrent 
plus indignes de nos fecours; & notre dernier 
dédommagement d'autant plus aflUré, qu'ils 
méritent moins nos fervîces. 

L'impatience, qui ne peut être innocente 
dans qui que ce foit ^ ne laîflè à chacun que le 
foin de chercher dans quelque paflion la fource 
de k fienne. Celle des pauvres à l'égard des 
riches, vient de leur envie, de leur vanité, 
de leur ingratitude & de rinjuftice de leurs jù- 
gemens. £e fentiment d'égalité qui ne s'éteint 
point dans le cœur des hommes, les foulé ve 
-contrfe ce partage ifiégal qui met les ans dans 
rabdndancô de tout, tandis que les autres ne 
poffédent rien. Ceux-ci comptent tous tes» 
biens doht ceux-là jôuilïènt, & les regardent 
en quelque forte comtne des ufurpadoils qu'ils 
ont faites fur eux. 

Pourquoi ces terres , ces mailbns, ces reve- 
•fius? ce train , cet équipage n'eltil pas à moi? 
-Ne vaux^je pas bien ceux qui font fi fiers de 
'ces avantages? D'où leur \4cnt en effet cette 
grande fortune^ (î ce n'cft de leurs injufticés, 
ou de celles de leurs pères? Ils font bien logés, 
bien nourris \ ils font bonne chère tous les 
jours; ils font habillés magnifiquement; îls ne 
fonrpoint dans les peines & dans les travaux du 
Telle des hommes ; ils n'ont point d'autre aC- 
ftire que celle de fe bien réjouir ; îls jouîflenc 
d'une fanté parfaite. Voilà ce qui les rend fi 
contens & (1 vains. 

Ces reproches ont très^-fouvent leur juftice, 
& les riches peuvent en mériter une ioUnitié 
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d'autres. On peut voir leurs défauts fans être 
jaloux de leur abondance ; mais enfin ce qu'ils 
ont , n'eft pas à vous : vous feriez embarraflè de 
montrer comment & quand ils vous Tont pris. 
X.es loix humaines leur alîurent la poflèffion 
de ces biens que vous leur envier; & fi vous 
en aviez autant qu'eux, vous trouveriez ce 
titre très-légitime; perfonne n'auroit droit de 
Yous les difputen Sont-ils caufe que vous êtes 
nés pauvres? Sont-ils coupables de la négli- 
gence ou de la dîflîpatîon de vos pères? Chît- 
Slsk vous répondre des révolutions de ce mon- 
•de , & des divers accidens qui renverfent les 
fortunes, qui ruinent les familles? 

Leur ferez- vous encore un crime de ce que 
vous avez été vous-même prodigue , intem- 
tpérant, débauché, joueur, pareffiux, liber- 
tin dans votre jeuneflfe? N'eft-ce pas votre 
propre dérangement qui vous a mis à l'étroit, 
ou qui vous a réduit à la dernière indigence? 
Si d'autres enfin vous paroifïènt plus heureux 
que vous , n'eft-ce pas qu'ils ont été plus là- 
ses, plus appliqués à leurs affaires, plus afih 
aus à leur travail, plus économes & ptas at- 
tentifs à conferver l'héritage de leurs pères? 
Que trouvez- vous dans toutes ces différences 
qui puiflèjuftifierréloignement que vous avez 
pour eux, &les dépits que leur feule vue vous 
caufe ? 

Tentez -vous' pourtant ; approfbndiflez- 
voos. N'eft-ce pas cette oppofition fecrétc 
qui vous feit trouver leurs défiiuts plus infup- 
portables? Vous leur en donnez qu'ils n'ont 
point. A vos yeux , c'eft comme une tache 
dans leur vie d'être plus opulens que vous. 
C'eft une raifon de haïr ce qu'ils ont de plus 
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aîmable , de méconnoître leurs bonnes quali- 
tés, de n'être point touché du bien qu'ils font, 
d'être bleflTé de leurs difcours les plus inno- 
cens , de manquer pour eux de confiance , de 
ne les approcher qu'avec un ferrement de 
cœur, de foufirir enfin de toutes les relations 
que la fbciété vous donne avec eux. Ils font 
riches, & vous êtes pauvres; c'eft tout dire. 

Vous les trouvez fiers; & pour peu qu'ils le 
Ibient , ils le font toujours trop. Il ne leur con- 
vient point de vous dédaigner, de vous hu- 
' milier, de vous faire fentir votre indigence & 
leurs avantages; mais il vous convient encore 
moins de porter à l'excès la fenfibilîté fur ces 
prétendues humiliations. L'orgueil ne fied 
point à l'homme. Au fein de l'abondance mê- 
me, il lui refte toujours trop de befoins, pour 
perdre le fentîment de l'indigence naturelle à 
la créature. Mais il eft plus inexcufable d'ê- 
tre fuperbe , à proportion qu'il eft plus pauvre. 

Ne penfez donc qu'à vous accufer, au lieu 
de vous plaindre , de la peine que vous avez 
de paroître où la néceflîté vous appelle, mais 
où vous croyez que l'indifférence , les froi- 
deurs, le mépris & les dédains vous attendent. 
Dans une compagnie , dans une ailëmblée 9 
dans un bureau, dans une cérémonie , dans un 
exercice de piété, vous rougiflezà votre tour 
de vous voir à côté d'une penonne qui vous ef^ 
face ; vous trouvez ce voifinage incommodent 
femble qu'on vous mette à l'étroit , qu'on vous 
fafle rentrer dans U néant. Vous êtes obligé 
d'aller chez des gens à qui vous êtes inutile , 
& vous voudriez qu'ils vous prévinflènt. On 
vous offenfe , quand on n'a pour vous que de 
la bonté* Vous vous laiilez accabler de votre 
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miftre; vous différez d'implorer une protec- 
tion qui feît votre dernière reflburce ; & c*cft 
ira habit propre qui vous manque. Vous al- 
lez vous déclarer pauvre, & vous avez de la 
confufîon de le paroître. Vous recevez avec 
chagrin le fecours qui vous fauve la vie. 

Il fkudroît vous dire ici dans un* autre fbns 
que celui de l'Evangile , que le corps eft plus 
que les habits, & la vie plus que la vaine gloî« 
re. Si c'eft pour celle-ci que vous fouffi-ez, 
n'imputez point votre peine à la fierté des au- 
tres; guériflèz-vous de celle qui vous rend (î 
délicat, où vous devriez être fi reconnoîflànt. 
Vous ne vous occupez que de ce qu'on penfe 
de votre perfonne , que de ce que vous croyez 
qu'on doit à votre naîflance, à votre mérite, 
aux poftes que vous avez occupés , à l'ancien 
luftre où vous avez vécu ; tandis qu'il ne fau- 
chroit confidérer que ce qu'on fait en faveur de 
votre difgrace préfente. Trop de fenfibilité 
iur la manière dont on vous traite , diminue 
dans votfe eftime le prix des dons qu'on vous 
ikit. Prévenu qu'on a trop de hauteur, vous 
oubliez combien on a de charité. Vous êtes 
injufte à l'égprd de ceux qui font bons. Votre 
vanité vous aveugle fur leur caraftére , & vous 
Ibufirez plus des défkuts que vous leur attri- 
buez fauflfement , que de ceux qu'ils peuvent 
avoir. Ainfi vous commettez à la fois deux in- 
jullices : vous manquez de gtatitude pour des 
bontés dont vos préjugés vous empêchent de 
reconnoître toute l'étendue ; vous vous plai- 
gnez, quand vous n'avez que des grâces à 
rendre. 

Ce défaut n'eft que trop ordinaire à ceux 
qui (ont réduits à vivre des fecours du publie» 
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C'eft la grande fource de leurs méconteiite- 
mens : îls s'accoutument , je ne fais comment, 
à penfer qu'on leur doit ce qu*on leur donne ; 
& plus îls reçoivent , plus ils croient avoir 
droit de demander. Les charités qu'on leur a 
faites 5 font pour eux comme des^ titres d'en 
exiger de plus confidérables. Ils ne réfléchif- 
fent point que ceux qui ont pu les aflîfter pour 
nn tems, & par des fecours modiques, ne font 
pas en état de continuer, ou de faire de plus 
grands retranchemens fur leur néceffàire : ils 
comptent en quelque forte avec ceux qui leur 
font du bien. Les uns ont toujours tort de ne 
leur rien donner, & les autres de leur donner 
fi peu. Vraiment ces gens-là font bien à plain- 
dre ! îls font de granos efforts; en feroient-ils 
moins à leur aife , quand ils donneroîent tant 
par femaine , tant par mois , tant par an ? N'eft- 
îl pas honteux qu'on ne puifTe rien arracher 
de tant de maifons dont les revenus font îm- 
menfes ? 

Oui, cela peut être honteux, & très-crîant 
fans doute. C'eft un devoir pour ceux qui font 
dans l'abondance, de fuppléer à l'indigence 
des autres. Mais que favez-vous combien de 
familles pauvres ces grandes maifons foutien- 
nent en fecret ? Etes-yous leûl dans le befoin? 
Doit-on vous préférer à ceux qu'une obliga- 
tion plus étroite oblige peut-être d'aflîfter, & 
dont on ne vous doit point de compte ? En 
général, c'eft une obligation purement vo- 
lontaire; & lî quelquefois c'eft un devoir de 
juftice, au moins la confciencede ceux qu'elle 
oblige à le remplir, en eft le feul juge. Pour- 
fiiivez-les fi vous pouvez, devant d'autres tri- 
bunaui; produifez-leur vos titres. £n avez- 
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vous d'autres que votre indigence ? Sî vous 
en cherche^ un dans la caufe qui vous a ré- 
duit aux extrémités où vous êtes, n'efl-il pas 
vrai que ce fera fouvent un dérangement de 
conduite & de mœurs qui vous rendroit indi- 
gne de vivre , s'il ne reftoit encore de la pi- 
tié dans le monde? 

Quelque caufe au refte que vous puîflîez 
alléguer de votre mifére, elle n'ira jamais qu'à 
vous rendre plus ou moins digne de cette pi- 
tié même par qui vous fubfiftez. N'exigez rien 
qu'à ce titre ; fongez qu'on ne vous doit que 
ce qu'on veut bien vous donner; foyez plein 
de gratitude pour les moindres fecours qu'on 
vous offre; ne raaudîlTez point ceux qui vous 
béniflènt; ne foupçonnez point de mauvaifes 
volontés ceux qui ne font pour vous que des 
fouhairs; comptez que ceux qui ne vous don- 
nent rien, ne vous doivent rien ; ne réfléchiC- 
fez pas tant fur les libéralités qu'on vous fait; 
laiflez là l'idée du plus ou du moins, pour 
confidérer feulement qu'elles font gratuites; 
foyez enfin moins ingrat, vous ferez moins 
impatient. 
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XXVII. LEÇON. 

La nécefpté de V ordre public doit nous en faire 
fupporter les inconvéniem. Les grandes pla-» 
ces ne font que de grandes fervitudes ; mais 
rbomme ne s^y dégrade jamais en fervant 

■t rbomme. Ne nous prévenons contre perfonne 
dans des emplois qui nous, rendent redevable 
à tous. Regardons ceux qui les rempli]} ent^ 
comme des maux nécejaires. Exigeons d^eux 
guUls nous rendent juftice^ fans en aiêendre 
de diftin£tions. 

SI jamais il nes^étoit élevé de méchans dans 
le monde; fi rinjuftic'e &les ufurpations, 
fi la fraude & la violence fen..étoient bannies, 
il n'y faudroit point de Rois v point de Prii> 
ces, point de Magiftrats, point de Juges, point 
de Dépofitaires de la foi publique , point 
d'Exaéleurs de contributions : tout y (croît 
tranquile ; tout s'y feroit avec ordre ; le feul 
amour du bien commun fufHroît pour y pour- 
voir; nous n'aurions eu befoin ni de loix, ni 
d'autorité qui les Hc obferver. 

Mais les vices des hommes ont rendu cos 
établiflèmens néceflàires à toutes les fociétés. 
Il faut donc , ou renoncer aux avantages qu'on 
y. trouve , ou s'aflujettir à leurs ufages. Ces 
avantages dépendent des divers arrangemens 
•qui procurent & qui confervént le bien com- 
mun. Seroit-il jufte de prétendre y participer, 
fans avoir part mx peines dont ces arrange- 
mens font înféparables? 
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Il en eft pour ceux qui commandent, & 
pour ceux qui font fournis; pour .ceux qui font 
revêtus de û puîflànce , & pour-ceux qui dépen- 
dent d*eux ; pour ceux qui exercent les emplois , 
& pour ceux qui font obligés de paflèr par leurs 
mains. Dans toutes les (ituations les hommes 
font hommes ; par-tout ils confervent leurs vi- 
ces, & les vices ne peuvent que les rendre in- 
commodes les uns pour les autres. L'intérêt 
particulier & Tamour de la liberté reclaratent 
contre toutes les conventions. On en vok la 
néceflité ; mais on en fent la contrainte. On 
eft toujours trop peu touché de Tutilîté com- 
mun»^ pour lui Âcrifier fans regrea, fon re- 
pos & les goûts perfonnels. 

Le défordre de ceux qui occupent les pre- 
mières places , eft d'oublier qu'ils ne font pas 
pour eux-mêmes ce qu'ils font. Quelque rang 
que Tordre de la Providence nous donne au- 
deflUs des autres, nous ne devons, ni nous 
croire meilleurs qu'eux, nilesrefpeftermoins, 
ni craindre de nous rabaiflèr par les ferviccs 
que nous avons à leur rendre. Celui qui fert, 
eft en effet réellement phïs grand que celui 
qui eft ftrvi ; & dans un fens re que nous ap- 
pelions des grandeurs, font de vraies fervitu- 
des; ce font des miniftéres qui nous confacrenc 
aux ufages des autres; les noms nous trompent. 
Un Maître , un Magîftrat, un Juge, ce font 
des titres qui nous donnent des idées d'empire 
& d'élévation ; mais , à le bien prendre , ce ne 
font que des noms d'efclavages. Perlbnne n'cft 
juge , magiftrat pour lui-même ; ces préroga- 
tives ne font point en propre à ceux qui les 
poffédent ; & lors même qu'ils exercent leurs 
fonctions, ils doivent toujours fe coniidérer 
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dans cette égalité qui ne coonoît poînt d'autre 
loi que celle de cet amour réciproque qui nous 
intéreflë aux beibins les uns des autres. 

Selon cette loi , perfonne ne doit craindre 
de fe dégrader par des fervices trop bas. Rien 
n'eft ftu-deflbus d*un homme , quand il s'agît 
de fervîr un autre homme. C'ell fon égal qu'il 
fert, avec le droit d'en être fervi de même. 
Car quelque place que nous occupions , nous 
n'en Ibmmes ni moins infirmes , ni moins în- 
digens. Ce fouvenîr doit être toujours préfent 
à ceux qui font dans les dignités. Sans cette 
vigilance , les droits que ces dignités leur 
donnent, & les attentions qu'elles leur atti- 
rent , leur feroient aifément oublier leur in- 
digence naturelle. 

X'iiidifférenoe, la fierté, les hauteurs, les 
dédains font înjuftes par-tout; mais ils le font 
encore plus (kns les perfonnes élevées. Les 
hommes ne font déjà que trop humiliés par la 
nécefliçé de la dépendance, quelque raifonna- 
ble qu'elle foit; pourquoi le feroient-ils encore 
par l'orgueil de ceux qui leur commandent? 
Que la première étude de ceux-ci foit donc 
de fe montrer humains, affables, prévenans, 
officieux, charitables. Ces vertus chez eux font 
d'un double mérite aux yeux du monde; mais 
aux yeux de ÏDieu ^ce font des devoirs ihdîC. 
penfables. Les grands ne peuvent rien penfer 
de plus flatteur pour eux, que de fe regarder 
comme fes mîniftres, & les fèrviteurs de fes 
iferviteurs. 

Ils le fbnt dans un fens , en ce que l'aûto- 
tké qui gouverne les hommes, eft comme une 
image de l'autorité de Dieu par qui feul les 
liommes devraient étfe gouvernés. M^s aa 
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fond, cette autorité ne les dilpenle poîntde 
la charité ; l'unique but de fon établiflèment 
€ft , au contraire , d'exercer cette vertu qui les 
oblige à fervir d'une manière ceux qui doivent 
les lervir d'une autre. Ils fe rendent les plus 
vils & les plus méprifables des citoyens , quand 
ils leur refufent, ou leur rendent à regret des 
fervîces, tandis qu'ils en attendent eux-mêmes 
d'eux , & qu'ils ne peuvent s'en paflTer. 

Mais qu'il s'en faut bien que ceux qui rem- 
pliflent les poftes, foient toujours dirigés par 
ce fou venir! Un fentimentfijuftecéde en eux 
à celui de la vanité qui naît de tout ce qui 
paroit nous élever. On croit s'avilir , quand 
on fe prête aux befoins de ceux à qui, par le 
rang qu'on tient, on doit fa proteftion, fes 
bons offices, fes confeils: on rougit de s'en 
voir approcher. L'accès efl: ouvert pour un 
Prince, pour un grand, pour un favori, pour 
un homme opulent. On les écpuce , on les pré- 
vient , on leur prodigue un tems & des foins 
que d'autres ont droit de partager. On ne re- 
grette pas même les momens qu'on dérobe à 
les propres affaires pour les leur donner. Les 
pauvres , au contraire , & les petits , font des 
importuns & des infupponables. Pourquoi donc 
occupez-vous une plape qui vous rend rede- 
vable à tous? c'eft-à-dire, qu'où les befoins 
font les plus pfeflàns, vous oubliez l'objet de 
votre miniftére. Vous regardez lesperfonnes, 
où vous ne- devez confidérer que les intérêts. 

Souffrez qu'on vous demande , lî c'eft vo? 

tre plaifir, ou votre devoir, qui vous livre 

aux néceffîtés publiques. Ne foyez pas juge ; 

ne foyez pas chargé de protéger les opprimés, 

.il vous rougiflTez de ceux à qui précifémeot 
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votre proteftion devient plus néceflàîre. S'ils 
vous fatiguent, s'ils vous incommodent, n'ê- 
tes- vous pas fait pour "élre incommodé ? Les 
charges ne font pas fans fonftîons, ni les fonc- 
tions fans objets , ni leurs objets au choix de 
ceux qui les exercent. Ceux-ci ne font pas à 
eux-mêmes ; & dès-là qu'ils font à tous , ils 
n'ont droit de fe plaindre de perfonne. 

C'eft une vérité dont ils n'ont pas eu foin 
de fe perfuader aflTez. Les motifs qui font re- 
chercher les emplois de la focîété , les moyens 
■qu'on met en ufage pour y parvenir, font ou- 
blier que le feul bien public en doit être la 
.fin. On voudroit avoir tout fon tems de ref- 
te , pour le plaifir & pour le repos. On fe rend 
à fes fonftîons par la néceflîté de l'obéiflàn- 
ce, ou par des vues de l'intérêt particulier. 
On s'y conduit comme un efclave qui hait le 
joug qu'il porte, ou comme un mercenaire 
qui ne travaille que pour le falaire dont il eft 
convenu. La grande affaire de ceux qui font 
en place , eft de tirer les avantages qui leur 
reviennent de leur mîniftére, & d'en jouir: 
c'eft le métier dont ils vivent. Du refte , le 
Juge voudroit qu'il n'y eût point de caufes à 
juger; le Magîftrat, point d'affaires à régler; 
les Commis, point d'expéditions à faire. Usai- . 
meroient tous qu'on les payât bien pour fe re- 
polèr, pour fe divertir, ou pour ne s'occuper 
que de leurs propres intérêts. 

De quoi fe plaignent-ils! On fait bien qu'ils 
ont affaire à des méchans , à des inlolpns , à 
des impertinensjà des fots, à des îmÇéciles; 
mais il fuffit d'avoir affaire à des hommes , pour 
trouver en eux tous ces défauts. Ceux qui s'y 
voient expofés , doivent fe fouvenir qu'un 
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homme public n'a point de goût particulier, 
point d'humeur, point de fenfibilité , je veux 
dire , qu'il n'en doit jamais avoir. Il ne s'a^t 
point dans fes fonétions de fon bien perfou- 
nel ; c'eft l'intérêt public qu'il doit confulter. 
S'il hait l'embarras; s'il craint les menaces^; 
s'il eft touché des injures; s'il s'offenfe des 
impcrfcébions, il n'eft pas fait pour le pofte 
qu'il occupe. Il faut qu'il foit comme certains 
înftrumens livrés aux ufages d'une ville ou d'un 
quartier, qui font maniés par toutes fones de 
mains , & qui ne fa vent pas en faire la diffé- 
rence. 

Point de préventions fur-tout; point de pré- 
cipitation dans les jugemens. Il eft de l'inté- 
rêt de ceux qui font dans l'occafîon de fouf- 
frir de l'importunité des hommes, de ne point 
s'en feire d'idées trop défavants^eufes, de ne 
les juger que quand ils les çonnoilfent bien. Le 
défaut 4ç cette précaution fait perdre beat;- 
coup de dédommagemens qu'on pourroit trou- 
ver dans fes peines. Les gens timides & mo-. 
dettes qui fe préfentent mal , qui s'expriment 
avec peine , qui n'entendent pas quelquefois 
leurs propres affaires, n'en ont fouvent que 
plus de vrai mérite. Cen eft un d'ignorer tout 
ce que la malice des hommes a contraint d'i- 
maginer pour la réprimer & pour prévenir les 
furprifes. Les formalités font une efpécc de 
fcience qu'il eft glorieux de ne pas favoîr, 
qu;uid cette ignorance ne vient que de la bonne 
foi. 

Ge font là pourtant les gens qu'on rebute 
& qu'on fuit; ce feroient cqux qu'on devroit 
prévenir, qu'on dévroît fervir avec emprelR- 
ment. Rien ne fatigue tant ççrtains hommes 

en 
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en place, que d'avoir afiàîre à des prêtres, à 
des dévots. Ce font leurs bêtes, parce qu'ils 
font moins inftruits des rafîncmens de la po- 
licé humaine, & des raifbns qui les ont fait 
îtnaginer. Pigurez-vous, qui que vous foyez, 
que rhomme de bien n'eft jamais haïflable. 
"Ne lui ftîtes point un crime de trop de pro- 
bité ; vous aurez une railbn de moins de vous 
plaindre de lui. 

Que dis-je , vous plaindre 9 Eft-ce à vous 
que les plaintes conviennent? C'eft perdre le 
kesm de s'épuifer pour confoler ceux qui ont 
de raucorité dans le monde. Les malheureuK 
'font ceux qui dépendent de leurs âotaifles , âc 
-fouvent de leurs injuftices criantes. On dî- 
roit, en eflfet , que la première régie des com- 
pagnies & des ^ens en place, foit de faire ef^ 
iuyer à ceux qui font obligés 4e les approcher 
jvour le bien de leurs'affaires , tOHÇes lestra- 
verfes & tous les défagrémens qn* ils en peu- 
vent craindre. Qu^y a-t'fl de plus trifte & (Je 
plus défefpérant, que d'avoir à traiter avec 
des' hommes qui femblent nés ifULCceffiUies ^ 
qui ne font jamais que fur un pied , qui ne 
sVrêtent points qui paflènt fans vous voir , qui 
font fembîant de vousécopter, & qoinepen- 
fent qu'à faifir le moment de fe défaire de vous 
&<ie vouséchapper; qui vous entr'ouvrent leur 
porte, & qui vous la referment; qui ne foiK 
jamais chez eux pour vous ; qui préfèrent kocs 
plaifirs à vos affaires ; qui ne déroberoient pas 
un moment à la durée d'un bon repas , oa 
d'une féance de jeu , pour vous éparoier le 
défagrément de les attendre, & le défefpoîr 
de leur avoir parlé trop tard; qui ne paroîf- 
•fent que quandd^aBtrcs foins quejceluide sfv^ 

Tome L <3« 
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fervîr, les forcent à fortir de la retraite, oà 
la moîlefle les tient enfevelis ; qui fe fâchent 
contre vous à votre feule préfence , qui gef- 
ticulent, qui pirouettent, qui crient, qui s'a- 
gitent, qui tonnent, quifoudroîent; qui vous 
reprochent de troubler un loifir dont ils ne 
jouiflènt que pour vous & pour Targent qu'il 
vous en coûte pour vous procurer leurs re- 
buts, les boutades de leur mauvaife humeur; 
& qui ne deviennent enfin traitables, que quand 
ils vous font inutiles? 

Tels font un grand nombre de ceiKXparqai 
les poftes font remplis dans Tordre civil. Que 
iaire avec eux? Ceftun chemia raboteux par 
lequel il faut pafïèr, des épines qu'il faut dé- 
tourner pour cueillir les fruits. Le bon parti, 
c*eft d'oublier leur caraftére & leurs manières, 
pour ne s'occuper que dubefoin qu'on a d'eux 
-ce de l'impuiflànce de s'afiranchirdé cette dure 
loi. S'impatienter , fe mettre en colère, c'eft 
gronder contre le tonnerre & contre le dé- 
bordement des eaux : c'«ft le pont qu'il faut 
traverfer, pour aller à l'autne bord. Ne con- 
fidérez point s'il eft de pierre ou de bois, s'il 
eft étroit ou large , Tolide ou tremblant. On 
ne délibère point , quand on n'a pas la liberté 
du choix. . . 

Prenez donc par-tout les hommesavec leurs 
défimts. Ce font cfes brutaux , des înfolens, 
des irapertinens, des gens peut-être qui ne crai- 
gnent ni Dieu, ni le monde. Conduifez-vous 
avec eux, comme la veuve avec le mauvais 
Juge. Importunez, revenez fou vent; deman- 
dez juftîce ; mais ne demandez Tien de plus. 
Il y a très-fouvent à ce fujet de laméprife dans 
vos plaintes. N'exigez |>ascl»ie, ceux qui reûi- 
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plîflen t les fonélîoHs publiques , aient pour vous 
des égards ; ils ne vous en doivent point. C'eft, 
au contraire , un de leurs premiers devoirs de 
ne faire aucune diftinélion des perfonnes , de 
ne confidérér ni la naiflance , ni les dignités , 
ni le mérite; chez eux, la veuve & Torphelin 
doivent avoir le même accès que le riche & 
le puiflànt. 

Tous viennent ,à ces arbitres de leur fort 

Sour des droits, pour des befoins, ou par des 
evoirs qui les rendent égaux. Il n'eft plus là 
de titres que ceux que la fociété donne; des 
titres communs à tous ceuxquîlacompofent, 
ou marqués par des fondions qui confondent 
les perfonnes. C'èft un fiijet qui vient payer 
un tribut; un citoyen qui. vient réclamer fes 
poflèflîons ; un rentier qui vient recevoir fa 
rente ; un officier qui demande fes appointe- 
mens ; un ouvrier qu'il faut payer de fon falaîre. 
Là, chacun s'appelle Pierre , Jacques ou Jean ; 
c'eft à ce titre qu'on lui doit juftiçe ; & quand 

^ on la lui rend, il n'a point à fe plaindre de la 

. manière. 

C'eft la manière néanmoins dont on fe plaint 
ordinairement : on veut des polîteiîès, des dit- 
tînélions , des préférences. Il faudroit qu'un 
Juge , qu'un Magiftrat , qu'un Receveur , qu'un 
Payeur vous tînt compte de tout ^ tandis qu'il 
lie doit vous traiter que félon votre droit ou 
votre obligation. On n'aime pas à fe voir con- 
fondu parmi la canaille. On s'irrite contre un 
homme qui fait fon devoir, & parce qu'il le 
fait; réflexion qui devroit feule étouffer tous 
Ips murmures. 

Si les plaintes qu'on fait des défagréraetis 
(|u'on éprouve dans les affaires publiques. 

Ce a 
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étoîent légitimes, il feroît vrai que ceux dont 
on auroît le plqs à fe plaindre, leroîent ceux 

?uî feroîent les plus fidèles à leur mîniftére, 
)n fait leur éloge, quand oft croît les blâmer. 
C'eft un homme, dit-on, qui ne vous regarde 
pas, qui ne (ait pas diftinguer'une perfonne 
de condition , d'une femmelette, qui parle auflî 
poliment à TArtifan qu'au Duc & Pair. Vous 
le blâmez donc où vous devriez le louer. Par- 
là, nos impatiences les plus vives font toujours 
les plus îniuftes ; par-là , nous voyons qu'il 
n'en eft pomt qui ne doivent nous paroître fuf- 
pedtes. 
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Lts peurfuites d* intérêt n*autarifent point la 
haine des perfonnes ; rbumanité doit modérer 
les rigueurs de lajuftice. Souvent la charité 
doit rabftenir dufer de tous fes droits. Deft 
de mauvais débiteurs ^ Q^ leurs iniufiices font 
encore plus criantes que celles des mauvais 
a'éanciers. 

LEs conteftatîons d'intérêt font comme 
inévitables dans les fociétés. Ileftdesdif- 
tributions d_e biens à faire entre les citoyens & 
les frères. Ilfautréglerlespoflêffions,airurer 
les titres , ft défendre des ufurpations. Les 
uns prêtent, vendent, font travailler; les au- 
tres empruntent, achètent, travaillent pour 
ceux qui les emploient. De tout ce commerce 
il naît des différends infinis pour conferver, 

ou pour Élire rendre à chacun le ûen. Les Lois 
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humaines ne peuvent pourvoir à tout. Il y a 
fouvent de robfcurité dans leurs dili)ofitions 
les plus préçîfes ; & la chicane en répand fur 
celles qui n*en ont point. On eft donc contraint 
de réclamer fes droits , de faire des pourfuîtes , 
& d'en ibucenîr. La patience y trouve des ten- 
tations d'autant plus dangereufes , que la cu- 
pidité chez nous eft de toutes les palQons la 
plus intraitable. 

A quels confeils ceux qui font expofés à 
ces triftes néceflîtés , doivent-ils premièrement 
avoir recours? Qu'ils fe raunîflfent des maxi- 
mes les plus capables de les foutenir dans une 
confiante égalité d'ame; qu'ils foientbien con- 
vaincus que la confidération de l'intérêt ne 
nous permet jamais de haïr les perfonnes ; que 
ibuvent , au conn-aire , la confidération des per- 
fonnes nous oblige à nous relâcher fur les in- 
térêts; que la jumce n'autorife point les anî- 
mofités, la cruauté, les excès, les violences. 
S'il en faut venir quelquefois à des faifies de 
biens, à des enlevemens de meubles, à des 
prifons ; ce font des rigueurs dont la charité 
doit gémir, dont l'humanité même doit fout 
frir, malgré les befoins & l'autorîfatîon des 
Loix ; ce font des traitemens extrêmes que la 
modération doit borner autant qu'il efl pof^ 
fible. 

Dans quelque obligation forcée que les hom- 
mes fe trouvent de le faire rendre juftîce par 
d'autres hommes, ils ne doivent jamais oublier 
qu'ils font-tous fortîs du même l^ng, & que la 
férocité pour leurs femblables leur efl inter- 
dite. La dureté même a toujours hefoin d'ex- 
cufe , & ne peut la trouver que dans l'inutilité 
des moyens que la douceur fuggére. Aux yeux 
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de l'Apôtre, les procès étoient en eux-mêmc« 
un fi grand mal, que pour les éviter, il infi- 
nuoît qu'on eût dû plutôt fe réfoudre à foute- 
nir rinjuftice & les pertes. Le mépris des biens 
préfens qui doit régner dans un cœur fidèle, 
n'efl: pas . d'ailleurs un fentiment bien propre 
à réchauffer l'envie de plaider pour eux. Mais 
comment la charité peut-elle confentir à plai- 
der contre des frères? Comment ne craint-elle 
point de fe rifquer elle-même pour ,un pouce 
de terre, pour des prétentions viles & fou vent 
très-incertaines? 

Vous pourfuîvez un débiteur de mauvaife 
foi , qui s'efl: prévalu de votre facilité pour 
vous furprendre, qui ne veut pas convenir de 
fa dette, qui peut vous payer, & qui cherche 
à Vous faire perdre, qui jouit de votre fonds, 
tandis que vous êtes à Tén-oit, qui va devenir 
infolvable , fi- vous lui laiflèz le loifir d'ache- 
ver de ruiner fes affaires; il s'agît de toute vo- 
tre fortune & de la défolation de votre famille , 
fi vous avez quelque pitié dé cet homme qui 
n'en mérite point. L'indignité de fon procédé 
vous irrite; vous êtes impatient de le réduire, 
& de vous faire faire juflice de tous les torts 
que vous en avez reçus. Mais ce débiteur, 
tout méchant qu'il eft, eft votre frère. N'a- 
joutez point la haîhe à la mi(?re où vous allez 
le plonger; att^ndriffez-vous du moins fur ceux 
iqui vont être enveloppés dansfadifgrace;fur 
une femme qui n'étoit pas née pour un mari 
fi déraifonnable; fur des enfans qui méritoient 
d'avpir un meilleur père ; confidérez que vous 
ôtez peut-être toute efpérance à d'autres créan- 
ciers qui .viendront après vous. Ce que vous 
démandez eft jufte ; mais la juftice a fouvent 
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parmî nous des fuites fi fâcheufes , que Thu- 
manîté ne doit la demander qu'à regret. 
. Il ^ft même des conjqnftures où une juftîce 
trop rigoureufe dégénère çn injuftîce , où la 
xrharîté défend ce que la loi permet. L*avarîce 
j& Iç défauE de compaflîon changent leurs droits 
jen violences. Un peu de patience donneroîjc 
à celui qu'on prend à la gorge , le tems ,de fe 
rétablir & de tout payer. Pourquoi preflèr ceux 
qui vous doivent, quand ce n'eft pas le befoin 
.gui vous preflè vous-même? Que deviendriez^ 
vous peut-être, & quel feroit le dérangement 
de vos, affaires , fi vous étiez auflî vivement 
pourfui vi que vous pourfuivcz ceux de qui vouç 
avez quelque thofe à répéter? 

Tous ceux qui différent à payer ne font pas 
coupables de négligence. Il y a dans le monde 
encore plus d'impuiflànce que de mauvaife foi. 
G'eft un arrangement d'affaires qui dépend dç 
mille combinàifons dont on n'eft pas maître. 
,11 faut attendre les termes des payemens. On 
dépend du public & du gouvernement. On ne 
moiffonne pas au moment qu'on a femé. Le 
commerce ne fubtîfleroit pas, fi tout ce qui 
fe vend, fe payoit comptant. Vous étouffez 
.U0 malheureux, vous le fuffoquez pour l'obli- 
ger à vous rendre une fomme qu'il .ne vous 
^ufoit pas empruntée, s'il n'a voit eu quelque 
4>efoin prefl[ant. Vous connoiffiez l'état de fes 
Affaires. Efl:-ce donc pour acheyer de l'abî- 
mer , que vous avez paru lui tendre la main ? 
N'avez-vous feint de foulager fa mifére , que 
pour y mettre le comble? Vous gâte^ le bien- 
jfàitf fi vous -te reprochez. Si c'eft la compaC- 
fiort qui vpusa touché , pourquoi l'intérêt re- 
vient'il fitôt prendre ia place ? Que ne finiffez- 
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^ous par la patience ce que la charité vous i 
fait commencer? 

Rîeil n'eft plus criant que les (ecours oné- 
reux que Tufure donne à Tindigence. Eft-îl 
digne de l'homme de s'enrichir des malheurs 
•de rhomme ? Eft-ce le fervir de ne Taîder à 
^ayer fes dettes que J>our s'emparer de fe^ ter- 
res & de fes maifons ? Ayez patience , vous 
crie TEvangile; n'opprimez point vos frères, 
fur-tout quand votre impuîflànce ne vient point 
de leur faute , ou quand vos droits font douteux. 

II n'eft que trop ordinaire de contefter fur 
des titres très-équivoques. On profite de Tigno- 
rance des uns , du peu de foin des autres; on 
demande ce qui ne fbt jamais dû , ou qui peut- 
être eft déjà payé ; on entre dans les droits 
d'un ufurîer, d'un concuflîonnaîre, d'un exac- 
teur înîufte , d'un ufurpateur ; on exige des 
dettes de ceux à qiiî on devroît des reftîtutîon^. 
Peut-on trouver mauvais qu'ils fe défendent; 
^qu'ils cherchent à fe difpenfer de payer ce qu'ils 
ne doivent pas ? La patience & la modération 
ne furent jamais plus néceflaîres qu'où ceux 
dont on fe plaint, font les feuls à plaindre. 

Un débiteur eft infolvable ; mais on ne le 
/devient pas toujours par diflîpation , par né- 
gligence , ou par défaut d'économie. Le dé- 
rangement des affaires particulières n'eft fou- 
Tent qu'une fuite de celui de Tétat. Ce font 
les pertes , ce font les înjuftices , les violen- 
ces , les acddens & les maladies qui épuifent 
les plus honnêtes gens & les plus habiles. Les 
preflèrdans ces extrémités, leur reprocher des 
retardemens , c'eft vouloir leur faire des cri- 
mes de la malice d'autrui , des infirmités de la 
mture , de ftoftabilicé ûu diofes bomaine^, 

des 
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des révolutiois du tems , des orages , des in- 
cendies 5 des inondations , de la grêle & dea 
hyvers, des ravages que les infeéles & la pour- 
riture font. Ayez donc patience , s'il eft pot 
Cble que vous en ayez befoin ; n'achevez pas 
d'éteindre une étincelle qui peut fe rallumer ; 
épargnez les débris de la fortune, & les ren- 
tes de l'injuftice & de l'oppreffion ; regardez 
avec des yeux de pitié des accidens dont vous 
n'êtes pas à couvert ; ne vous rendez pas in- 
traitable, & ne croyez pas que l'ordre 4es loîx 
humaines vous difpenfe des fentimens de l'hu- 
manité. 

Vous ne demande^ rien qui ne foît bien lé- 
gitimement à vous : c'eft le prix de vos ouvra- 
ges & de vos marchandifes , c'eft le falâire de 
vos peines qu'on vous retient. Je ne dis pas 
que vos prétentions foient injuftes : ce ne fe- 
roit pas à la patience que je vous exhorterois 
alors. Mais ignorez-vous que perfonne n'efl 
obligé de faire rimpoffible.? qu'où il n'y a rien, 
tous les droits fe perdent ? La cupidité ne 
vous a-t'elle pas fait courir ces rifques? Vous 
avez été bien-aife de vendre pendant que la 
cherté duroit ; vous vous êtes défait à propos 
de ce que vous ne pouviez garder plus long- 
tems 5 de ce qui pouvoît dépérir chaque jour 
entre vos mains , de ce qui peut-être vous fe- 
roit refté pour toujours par le caprice de l'u- 
fage ; vous avez profité du befoin , pour faire 
prendre ce qu'on n'eût pas pris, fi l'argent eût 
étév compté ; vous n'avez vendu fi cher , que 
dans l'idée d'attendre pour le prix ; vous vous 
êtes débarrafl!ë d'un bien qui vous étort à char- 
ge , qui vous engageoit dans des dépenfes, qui 
vous expofoit à l'envie & peut-être auxrecher* 

Tome l Dd 
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ches; vous avez travaillé , parce que vous ne 
trouviez point d'ouvrage ailleurs. On vous a 
feît plaifir de vous employer; vous n'avez pas 
fervi auflî promptement que vous l'aviez pro- 
mis ; vos retardemens ont caufé des impa- 
tiences , du dérangement , des pertes peut- 
être. Toutes ces confidérations valent bien que 
vous ayez un peu de patience à votre tour. 

Si la malice ou la négligence fait différer 
de vous fatisfaire, je vous ramène toujours au 
principe, que pour vivre avec les hommes, il 
faut s'attendre à beaucoup foufirir de leur pan. 
Mettez-vous à la place de ceux que vous pour- 
fuîvez , vous verrez que votre deftinée n'en 
fera que pire. Le fort de ceux qui doivent, 
eft toujours le plus trîfte : ils font dans leur 
tort, ou paroiflbnt l'avoir. Vous favez bien 
que fouvent , malgré vos mefures & vos meil- 
leures intentions, vous ne payez pas vous- 
même au tems marqué ; que vous êtes confus 
de devoir encore ce qui devroit être rendu dès 
le premier jour ; que l'honneur & la recon- 
noiflànce vous font foufirîr pour ceux à qui 
vous donnez fiijet de fe plaindre; que vous 
avez fans celle la double inquiétude d'être re- 
devable & de ne pas payer. On fe plaint donc 
de vous, tandis que vous êtes réellement le 
plus à plaindre. 

Il eft vrai , 4â'un autre côté , que les plain- 
tes des débiteurs ne font pas fans injuftice. 
Leurs dettes parlent contre eux : c'eft un titre 
qui donne droit d'exiger d'eux qu'ils paient. 
Qu'ils fe comparent à leur tour avec ceux 
qu'ils accufent de dureté. Quels murmures, 
quelle indignation , quand on les remet plus 
toin qu'ils ne voudroient , ou que leurs aflfaî- 
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res îie le permettent? Il en eft qui ^ par caraélé- 
re , reflèmblent au mauvais ferviteur de TE- 
vangiîe : ils trouvent de l'indulgence dans ceu^c 
dont ils dépendent, & vont jufqu*à l'inhuma- 
nité la plus cruelle , jufqu'à la barbarie con- 
tre leurs égaux; 

Pour fouffi-ir plus patienment , qu'on leur 
redemande ce qu'ils doivent, les emprunteurs 
n'ont qu'à fe fouvenir qu'on leur a donné ce 
qu'on ne leur de voit pas. Il y a chez eux de 
l'ingratitude à ne pas relîèntir la peine de ceux 
qui leur ont fait plaifir ; & ce défaut n'ell que 
trop ordinaire. On emprunte de fes amis, & 
c'eft â fes ennemis qu'on rend. Au moment 
qu'on reçoit d'eux, on fe loue de leur bonté; 
on exagère le bienfait; on leur doit l'hon- 
neur, la liberté , la vie ; on ne fauroit trop les 
en remercier. Mais s'ils viennent à s'ennuyer 
d'attendre ; fi on les force à s'expliquer fur ce 
qui devoit être rendu fans être redemandé, 
les murmures, les înveftives, les injures fuc- 
cédent aux louanges. On leur veut plus de 
mal, à proportion qu'ils ont plus^fait de bien; 
on cefle de les voir; on les fuit; on ne peut 
les fupporter. Il n'eft rien de plus haïflàble 
& de plus importun qu'un créancier. Il n'y à 
pour lui que des rebuts, que des ordres de 
ne point laifler parler, quand il vient. Où efl: 
l'équité? Où eft la bonne foi? Où eft l'hon- 
nêteté même du monde? On viole toutes les 
loîx , & on fe plaint encore. 

Il eft inconcevable jufqu'à quel excès notre 
fîécle a porté cette forte d'injuftice. La loi ne 
vouloit pas que le payement de l'ouvrier fût 
remis jufqu'au lendemain. Maïs de nos jours 
il femble que quiconque travaille , vend, ou 
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prête , foît né Tefclave & le trîbucaîre d'une 
infinité de gens qui fe mettent en poflèffion 
de vivre aux dépens du public. Voypz les 
profufions de la table de quelques-uns , le luxe 
de leurs habits , la magnificence de leur mai- 
fon, la richeflè de leurs ameublemens, leur 
train , leur équipage ; rien de tout cela ne leur 
appartient. Mais ne leur parlez point de le 
payer : cette propofition pour eux eft une inful- 
te. Me demander de Targent à un homme com- 
me moi! cela eft bien plaifant, difoîtun de 
ces aflfronteurs qui croient ne rien devoir, 
parce qu'ils font réfolus à ne rien payer, ou 
qu'ils yimaginent qu'on leur fait une injure 
réelle d'ofer leur en parler. 

Jufqu'où la fotte vanité des Grands ne va- 
t'elle pas ? Employer contre eux les voies or- 
dinaires & permifes par les loix, c'eft mettre 
le comble à l'outrage qu'on leur fait d'exiger 
leurs dettes. Ils vous perdront , fi vous ofez les 
attaquer; ils vous feront confumer en ftaix ; & 
Jorfque vous vous croirez près d'obtenir juftice 
contre eux, ils furprendront des défenfes de les 
inquiéter; ils feront pafler leurs fomptuofités, 
ou leurs débauches, pour des fervices rendus 
à l'Etat , & ne fe croiront pas encore aflèz 
vengés des canailles qui leur ont fait l'affront 
de vouloir être payés , qui font aflèz infolens 
pour ne pas aimer mieux faire banqueroute, 
ou mourir de faim , que de répéter inci vile- 
ment le prix de leurs biens ou <ie leurs fueurs. 

Où avons-nous, pris des fentimens fi cruel- 
lement bizarres? Par quel étourdiflement d'or- 
gueil ou de raifon fe croît-on fi fort au-deflus 
des hommes , dans le tems qu'on publie foi- 
jnême fa propre indigence & le befoin qu'on 
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a d'eux ? Qui traîteroît ces Grands , comme 
lis le méritent, les réduiroît pour le moins au 
fort de ceux donc ils fe plaignent. Ceft où la 
juftice de Dieu les attend. Leur crédit tombe 
enfin; la proteftion leur manque; il faut ven- 
dre l'équipage & les maifons , voir paflèr les 
terres dans les mains de leurs fermiers peut- 
être. Ils fouffrent alors ce qu'ils ont fait fouf- 
frir, & ne trouvent de motif de patience que 
dans leurs injuftices paflëes. Le^aitement eft 
équitable ; il feroit à fouhaiter feulement que 
les exemples en fuflent moins rares pour le 
bien de la fociété , dont ces fortes de gens font 
les vraies pertes. 



XXIX. LEÇON. 

Les dépendances mutuelles qui rifultent de r or- 
dre de la Religion , font de nouvelles occa fions 
d'impatience. Celle des Pafteurs vient des 
vues intérejfées^ de la parejfe, dà défaut de 
zéle^ des prédileâions de Pamour-propre ^ de 
fes faujfes délicat effes ^ de fes inquiétudes fur 
le fuccès du travail. Deux fortes de gens fe 
plaignent d*eux^ les mécbans 6? ^^^ impar^ 
faits. Ceux-ci n^aiment leur minifiére qu'à 
caufe de leur perfonne ^ & ceux-là ba'ijfent 
leur perfonne à caufe de leur minifiére. 

LEs hommes ne font pas bornés comme le 
refte des animaux, aux befoins de k vie 
préfente : ils ont une ame qui ne meurt point, 
& qui leur impofe des foins pour la vie future. 
Ces foins font l'objet de ce qu'on nomme la 
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Religion, qui n'cft pas toute renfermée dans 
les fentîmens du cœur : elle s'exerce au-dehors^ 
& forme dans la fbcîété civile une efpéce d'au- 
tre ordre public; Or, dans cet ordre îl y a des 
dégrés defubordînation, d'où naiflentdes de- 
voirs réciproques ,'& par-là même de nou- 
veaux fujets d'impatience» Quelques-uns^ font 
établis pour inftruire, pour gouverner, pour 
corriger les mœurs. Ce miriiftére leur offre 
beaucoup à fouffrir dans fes objets & par fon 
étendue. Ceux qui font gouvernée, ont auffl 
dequoi fe plaindre de ceux qui gouvernent^ 
& pour leurs imperfeftîons perlonnelles , & 
pour les fautes qui leur échappent dans Texer- 
cice de leurs fondions. Les uns & les autres 
font des hommes ; & dans ce commerce tiè? 
ceflàire de befoîns & de fervîces, ils fe font^ 
comme infailliblement y fentir tout le poids 
des défauts des hommes. 

La patience au refle devroît être plus facile 
dans ces nouveaux engagemens que dans d'au- 
tres : elle peut s'y foutenir par des motifs plus 
élevés & plus intéreflkns ; mais ces motifs , qui 
n'agiflènt que par réflexion, cèdent prefque 
toujours aux impreflîoqs des ftns. Souvent 
les Pafteurs ne cherchent qu'à fe paître eux- 
mêmes : ils font làns zélé pour les brebis*;' ou 
ne les confldérent que parce qu'elles ont de 

Îropre à fîatter l'amour-propre , ou la vanité.. 
éZ moUeilè leur fait haïr le travail, ou l'in- 
quiétude leur en fait trouver le fuccès trop 
knt, pour leur^ donner de la complaifance. - 
Un Evêque, un Prêtre eft un homme de 
Dieu , & n'eft établi pour les hommes qu'en 
ce qui regarde les chofes de Dieu. Mais on 
perd aifément de vue lafainteté du miniftérc , 
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pour ne s'en repréfenter que Téclat & les avan- 
tages. On traite les emplois facrés à peu près 
comme ceux de la vie féculiére ; on s'y pouflè 
par des motifs &_par des moyens humains, 
qui font oublier que c'eft au (ervice de Dieu 
-qu'on s'engage ; que c'eft à lui qu'on doit 
rendre compte de fon adminiftration ; que lui 
feul doit en être la vraie récompenfe. C'efl; 
la profeffion dont on fe propofe de vivre ; 
& , ce qu'on h'ofe prefque penfer, il en eft 
pour qui les fonftions de la Religion les plus 
faintes ne font qu'un commerce d'avarice : ils 
vendent tout dans le Temple de Dieu, jufqu'à 
leurs prières. 

Or, comment des fondions entreprifes & 
foutenues par des motifs qui leur font fi peu 
propres, s'exerceroîent-elles fans impatience? 
Les perlbnnes ne peuvent qu'être à charge, 
quand on ne cherche que les biens. On fe con» 
duît à leur é^d par un efprlt mercenaire qui 
iiait la peine, &qui ne travaille qu'autant qu'il 
doit être payé. Dans quelques-uns, l'impa- 
tience vient d'un défaut de zélé : la lâcheté , 
l'indolence, les dégoûts, les découragemens, 
les convainquent d'indifférence pour leurs de- 
voirs , & du befoin qu'ils ont de s'en fiiire un 
intérêt plus preflant. 

Il s'agit de fe bien perfuaderque c'eft pour 
foi-même qu'on travaille. Par le défaut de 
cette perfuafion , l'ennui nous prend , & le 
travail qous péfe. On croit perdre le tems 
qu'on donne à ceux qui font l'objet de fon mi- 
îîiftére. Noushaïflbns un travail dont nous ne 
fentirions point le poids , dont nous aimerions 
la peine , fi nous étions pénétrés de l'intérêt 
que nous y devons prendre. Nous nous trom* 
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pons toujours, quand nous n'appercevons point 
notre utilité propre dans les engagemens qui 
nous confacrent en apparence aux ufages des 
autres. Quelques fervices que nous loyons 
obligés de rendre au prochain, ce n'eft au 
fond que Dieu que nous fervons, pour en re- 
cevoir le falaîre de notre négligence , ou de 
notre fidélité* 

Cette ame, qui vous paroît vile & méprife- 
ble; cette ame, que mille défauts défigurent, 
dont rignorance ou la groffiéreté vous rebute , 
dont rindocilité même & les révoltes ne vous 
promettent aucun changement ; cette ame eft 
un champ couvert de ronces & d*épînes, que 
Dieu vous donne à défricher; une vigne que 
vous avez à cultiver ; une ville que vous 
avez à garder; une brebis dont vous êtes le 
pafteun Si vous ne veillez fur elle ; fî vous 
ne la menez dans de bons pâturages; fi vous 
ne criez pas, quand vous voyez le loup ve- 
nir; fi vous ne la panfez pas, lorfqu*elle fe 
bleflè ; fî vous la laifTez s'égarer &Te perdre, 
vous en répondrez ame pour ame au fouve- 
rain Maître qui vous l*a confiée» Qu'y a-t'îl 
donc que vous ne deviez plutôt fouffiir d'elle 
& pour elle ? Saint Paul étoit prêt à facrîfier, 
non-feulement tout ce qu'il avoit, mais tout 
€e qu'il étoit, pour les âmes des Corinthiens: 
il fupportoit tout pour lei élus de Dieu; maïs 
aujourd'hui les Apôtres ne vdudroient rien 
fouflFrir que pour leurs propres élus. 

Qu*ài-je voulu dire ? Un homme chargé 
d'un mîniflére de charité , ne laiflè dominer 
ènez lui que l'amçur de lui-naêtneûr oublie 
que toutes les âmes lui doivent êti'e également 
chères ^ parce qu'elles font toutes à î)ieu qui 
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les luî confie. Un Pafteur, chargé d'un trou- 
peau nombreux, -s'applique par préférence à 
quelques-unes de fes brebis qi^i luî plaifent plus 
que le relie , ou qui lui marquent plus d'em- 
preflèment & de reconnoîflance. Un Miniftre 
de la pénitence ne reçoit point indifFérenment 
tous les pécheurs: il veut choîfir fon monde; 
& c'eft ce choix même qui fait la peine du mî- 
niftére. Plus on éprouve de fatîsfaétions de là 
part de* perfonnes auxquelles on s'attache* 
plus on a d'éloignement pour les autres. C'elt 
un tourment de comparaifon qui ne quitte 
point, Mohis on fait, moins on voudroît faire 
pour ceux qu'on n'aime point : ils ont toujours 
des befoins extraordinaires ; ils viennent tou- 
jours à dés heures incommodes; ils retiennent 
toujours trop long-tems. Il femble qu'ils dé- 
robent celui qu'on ne peut leur refufer, quel- 
que court qu'il foit. On les écoute à peine ; 
on fe hâte de les expédier. 

Cet autre eft renfermé dans les înftruftîons 
particulières qui ne dégénèrent que trop fou- 
vent en amufemens : il craint le fardeau des 
înftruftions communes, qui font fon obliga- 
tion direfte. On gémit d'être obligé de fe li- 
vrer au public. Ainfi nos tourmens viennent- 
ils toujours de quelque dérèglement dans nos 
afFeftions? Nous troublons Tordre de Dieu; 
nous faifons notre volonté propre , où nous 
ne devons chercher que la fienne; nous ai- 
merions à mettre des bornes à nos obliga- 
tions, au gré de nos panchans &de nos capri- 
ces ; nous n'en prenons que ce qui nous plait; 
nous voudrions que jtout fût pour nous, quand 
il s'agit des fervices que nous exigeons des 
auti*es; & nous ne voulons être qu'à ceux qui 
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font de notre goût , quand îl s*agît de les lervîr. 

L'impatience eft féconde. en raîfons pour 
fe juftifier. On en cherche dans le caradrére 
des perfonnes dont on a la conduite ; on en 
cherche dans le fien propre, dans des confi- 
dérations que la foi ne connoit point, & que 
la charité doit faire oublier. On n'eft pçis fait, 
dît-on , pour fe prêter à toutes fortes de gens. 
3aint Paul, qui fe trouvoit libre à l'égard de 
tous , s'étoit rendu l'efclave de tous, juif avec 
les Juifs , foible avec les foibles , pauvre avec 
les pauvres; il s'étoit fait tout à tous, pour 
les gagner tous. Mais on ignore ce fecret, 
parce qu'on n'a pas appris , comme cet Apôtre , 
à fe contenter de l'état où l'oti fe trouve ; on 
craint de fe déranger, de s'incommoder. Des 
Difcrples , des Mîniftres de la Religion de 
Jefus-Chrift ne s'accoutumeroîent point aux 
défagrémens d'une vie femblable à la fienne. 
Aller de villages en villages; s'écarter dans 
les déferts ; s'&rrêter fur les montagnes , ou 
fur le bord de la mer , pour înftruire uh pau- 
vre peuple, fans foins & fans inquiétude pour 
fa propre perfonne, fouvent fans nourriture, 
ou réduit au plus fimple néceflàire ; être fans 
demeure fixe, & n'avoir pas où repofer la tê- 
te; à qui d'entre les Pafteurs ce régime paroî- 
troit-il fupportable? On ne leur demande pas 
tout; mais peuvent-Us fe diflîmuler que quand 
ils ne rempliffènt pas du moins plufieurs de 
ces parties, on a droit de leur reprocher qu'ils 
manquent à des engagemens eflentiels? 

C'eft leur malheur ou leur honte de fe ren- 
dre incapables de travail ; de s'accoutumer 
aux aifes d'une vie molle & défœuvrée. Ils 
croient par-là fe procurer du repos, & ils ap- 
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pelantiflènt leur charge. Les devoirs indif 
penfables qu^ijs ont à remplir, leur endevien-» 
nent plus difficiles , & dès-là plus odieux. 

Il n'efl: point d'état qui n'ait fes peines; 
mais ces peines redoublent pour ceu^ qui fe 
font fait une habitude de chercher toutes leurs 
commodités. Ils ont comme perdu l'ufage de 
leurs pieds & de leurs mains; ils ne peuvent 
foutenir ni les voyages , Jii les fatigues, ni la 
faim , ni la foif , ni l'injure des ftifons ; ils 
font forcés de fe repofer fur d'autres des foins 
qui leur font perfonnels. Leurs obligations 
font mal remplies , parce qu'ils s'épargnent 
eux-mêmes. Ils cefleroient de fe plaindre peut- 
être ^ s'ils eflayoien t leurs forces ; s'ils vouloient 
fe convaincre par l'expérience , qu'ils peuvent 
plus qu'ils ne penfent. Qu'ils apprennent à 
iravailler, à foufïrir, à fe paflèr de peu, leurs 
fonftîons leur paroitront moins pénibles, & 
leur nonchalance ne fera point arrêtée par la 
crainte de fe trop fatiguer. 

Mais quoi ! le zélé même le plus fincére & 
le plus laborieux, n'eft pas toujours exempt 
des tentations de l'impatience. On aime le 
fruit du travail, & de ce défir nait infenfible- 
ment l'inquiétude de le recueillir avant le tems. 
La lenteur du fuccès décourage. On s'ennuie 
de voir fes foins profiter fi peu, les elprits fî 
tardifs à concevoir les vérités qu*on leur en- 
feigne, les cœurs fi peu dociles & fi pleins 
de malignité, les palfions fi vives & fi prodî- 
gieufement intraitables. Cette inquiétude eft 
louable, tandis qu'elle ne va point jufqu'au 
découragement. Ce font les objets même du 
miniftére qui la caufent, & ces objets doivent 
l'exciter , au lieu de la rallentir. 
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Si les hommes étoîent parfaits , ils n'auroient 
befoin ni d*enfeîgnemens , ni de correétîons. 
Qu'un Pafleur fe fouvienne donc qu'il eft éta- 
bli pour arracher & pour planter, pour édi- 
fier & pour détruire , & que tous ces ouvra- 
ges ne s'achèvent pas fans travail. Qu'il con- 
fidére ceux qui font confiés à lès foins comme 
ides pierres qu'il faut tailler pour l'édifice de 
Dieu, comme des champs qu'il doit cultiver, 
comme des enfans pour Jefquels il doit fouP- 
frîr toutes les douleurs de l'enfantement. Qu'il 
attende que tous leurs traits fe forment l'un 
après l'autre. On féme long-tems avant de 
moiflbnner , & le laboureur attend patiemnent 
que Dieu donne l'accroillement à fes femen- 
ces. Que le Miniftre de Dieu prêche donc la 
parole , qu'il prefle les hommes à tems , à con- 
tre-tems , s'il le faut ; qu'il reprenne , qu'il 
conjure , qu'il menace , qu'il ne fe laflè point 
d'inllruire & de tolérer, qu'il ne néglige rien 
pour leur découvrir tous les confeils de Dieu 
fur eux ; & qu'alors même il ne fe plaigne 
point, s'il ne réuffit pas à les gagner. 

C'ell la grande confolation des vrais Mi- 
nîftres du Seigneur : il les charge du travail, 
fans les rendre refponfables du fuccès. Les 
âmes qu'il vous a confiées, pourront fe -per- 
dre malgré vos foins les plus fidèles & les plus 
affidus ; mais votre fidélité fauvera votre pro- 
pre ame. Que les Pafteurs ne cherchent donc 
point la fource de la patience ailleurs que dans 
l'amoui* même de leurs devoirs ; qu'ils fe for- 
ment fur la régie que faint Pierre leur prefcrît ; 
qu'ils paillent \a portion du troupeau de Dieu 
qui leur eft échisg; que toutes les brebis leur 
paroiflènt également précieufes ; qu'ils veillent 
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à les înftruîre , à les conduire , à les rame- 
ner ; que ce ne foit point une nécefficé for- 
cée, maïs une afFeftîon fincére qui les déter- 
mine à ce travail ; qu'ils y foient animés , non 
par la vue du gain , mais par une charité dé- 
fîntérefTée qui n'attende fa recompenfe que du 
Maître qu'ils fervent; qu'ils plantent enfin, 
qu'ils an'ofent, & qu'ils fe repofent fur Dieu, 
du* foin de donner l'accroiflement qu'il lui 
plait , aux plantes qu'ils cultivent. Le vrai 
moyen pour eux de n'avoir jamais à fe plain- 
dre, c'eft d'ôter aux autres tout fujet de fe 
plaindre d'eux. 

Il eft vrai qu'on s'en plaindra toujours, 
même fans fujet. Deux fortes de personnes 
tombent dans ce défaut, les imparfaits & les 
méchans. Les plaintes tombent fbr leur mi- 
lîîftére ou fur leur perfonne, fur leur doftri- 
ne , ou fur leurs moeurs ; & la caufe commune 
du défordre, c'eft de les confidérer fous de 
toutes autres idées que celles qu'on en doit 
avoir. Ce font des Miniftres de Dieu, qui, 
fous ce rapport , ne font rien pour nous que 
par leurs fondions. Ce n'eft point en leur nom 
qu'ils viennent à nous : ils ne doivent point agir 
pour leurs propres intérêts , & nous n'avons ja- 
mais de fujet d'être mécontens d'eux tant qu'ils 
font fidèles. Mais l'amoyr-propre qui fe gliflè 
par-tout, fait que les uns n'aiment les fono- 
tions qu'à caufe des Miniftres, & que les au- 
tres haïflTent les Miniftres à caufe de leurs 
fondions. 

Les premiers ne confidérent ceux que Dieu 
leur envoie, que par leurs qualités & parleurs 
talens. C'eft la foi feule qui devroit leur par- 
ler, & la foi n'eft point confultée. Les fens 
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{)réviennent fon jugement* Le panchaiit Ott 
'oppofition naturelle attache aux uns , &~donne 
de réloîgnement pour les autres. C'eft par les 
yeux qux)n prend de la confiance, & le goût 
décide d'un choix qui ne doit être réglé que 
fur le devoir ou fur les befoins. C'eft l'hom- 
me qu'on voit & qu'on cherche dans le Mî- 
niftre de Dieu, 

Le défordre de ces prédîleftîons eft égal 
dans ceux qui conduîfen^, & dans ceux qui 
font conduits ; il produit les mêmes fuîtes. On 
ne peut fouffrîr de Direfteurs que ceux dont 
on a goûté la conduite & les manières. Les 
Pafteurs légitimes font fouvent ceux qu'on to- 
lère le moins, ou peut-être on voudroit fe les 
approprier. On demande d'eux des foins par- 
ticuliers; on trouve qu'ils. ne donnent jamais 
aflez de loifir; & pour plaire à ces elprits ca- 
pricieux, il faudroit que leurs guides quittai^ 
fent^ fans néceffité, les quatre-vingt-dix-neuf 
brebis pour une feule qui ne s'égare que parce 
qu'elle fuit de trop près le Pafteur, ou qu'elle 
oublie qu*îl n'eft pas plus le fien que celui des 
autres. 

Une perfonne retirée du fiécle qui fe prend 
iin Directeur, entend qu'il ne fbit que pour 
elle, ou pour quelques amies choifies qu'elle 
en veut bien/gratifier. S'il fe communique à 
d'autres, elle n'en peut diffimuler fon mécon- 
tentement & fon chagrin. Cesfentimens font 
înjuftes , & les impatiences qui en naiflènt, 
plus înjuftes que raîfonnables. Vouloir profi- 
ter feul des talens d'un homme de Dieu , c'eû 
envier au monde la lumière qui l'éclairé. 

Il peut être libre de choifir entre ceux qui 
prêchent la parole, ou qtiî dîlpenfent les myf- 
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téres: c'eft fagefle en certaines occafions; maïs 
il ne faut pas que ce choix donne de réloigne** 
ment pour ceux à qui Tordre & le devoir fou- 
met. On déferte fa Paroîfle; ort n'y entend 
jamais que de mauvais Prédicateurs. On s'î- 
magineroît n'être plus dans la voie du falut , 
Il on étoit borné à fon propre Pafteur. On s'a- 
drefle à peine à lui pour certaines obligations 
dont la loi ne difpenfe point. Du refte , on 
fe conduit félon fes propres vues; on ne fuît 
que fon caprice. 

Qu'importe en effet par quelle main vous 
foyez conduit , pourvu qu'elle vous mène à 
Dieu? Quand les Miniftres annoncent fidèle- 
ment fes volontés ; quand ils vous enfeignent 
fa voie dans la vérité ; quand ils rempliflent 
enfin toute l'étendue de leur mîniftére ; vôtre 
confiance & votre docilité doivent être éga- 
les pour tous. Il n'eft plus queftion ni d'at- 
' traits particuliers , ni de répugnances; & s'il 
s'en trouve dont les inftruftîons ne vous éclai- 
rent point, dont les exhortations ne vous tou- 
chent point, n^'en recherchez la raifon que dans 
vous-même. Au lieu de vous plaindre du fort 
qui vous fixe à dépendre de ceux que vous ne 
goûtez point , ne fons^ez qu'à vous reprocher 
votre propre înfenfîbîlité. C'eft vous-même 
qui changez en obftacles les fecours que Dieu 
vous donne. Dégagez vos affeélions de la chair 
& du fang; ne confidérez jamais vos conduc- 
teurs que fous des vues au-defliis des fens , & 
votre foi vous infpirera la patience. 

Mais fi c'eft un grand mal de fe fouvenîr 
trop peu que des hommes font les miniftres 
de Dieu, c'en eft encore un beaucoup plus 
grand de fe trop fouvenir qu'ils font hommes. 
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Par le premier de ces défauts , on fe perd fou- 
vent foi-même avec eux; & par le fécond, 
on perd le fruit de leur miniftére. C'eft un 
précepte de fe défier des faux Prophètes ; c'eft 
un droit d'examiner fi les dilpenfateurs de Dieu 
font fidèles ; mais cet examen ne tombe que 
fur leur adminiftration même. Ils peuvent être 
de malhonnêtes gens & de bons Pafteurs. Il 
feroit à fouhaiter qu'ils fuflent faints & fépa- 
rés des pécheurs par la pureté de leur vie. La 
néceffité de travailler à devenir parfaits^ eft 
pour eux d'une obligation plus étroite. Les 
fragilités deviennent des efpéces de crimes 
dans ceux qui doivent paître leur troupeau pat 
l'exemple autant que par la parole. C'eft à 
eux de marcher devant les brebis dans les voies 
qu'ils leur ouvrent. 

. Mais enfin ce font des hommes environnés 
de toutes les infirmités des autres hommes. Eft- 
|1 jufte de ne leur en pafl^er aucune? Faut-il 
que nous les accablions du reproche de leurs 
moindres foiblefles, parce qu'ils font chargés 
du poids des nôtres? Pourquoi les excepter de 
la loi qui défend de juger pour n'être pas ju- 
gé? De quel droit nous permettons-nous tant 
d'attentions malignes fur leur conduite, tant 
de févérité fur des défiiuts' que nous nous par- 
donnons avec trop d'indulgence? Sont-ils in- 
dignes de la pitié qu'on doit à ceux qui ne 
tombent que par furprife &par fragilité? Sont- 
ils toujours fans excufe dans leurs fautes? 
Sommes-nous faits pour les relever fans égards 
pour eux & fans retour fur nous*mêmes? §ied- 
t'il bien aux plus imparfaits d'être les plus im- 
pitoyables? 

Ce font communément les plus déréglés des 

hom- 



DE LA Sagesse. 301 

hotnmes quî fouffrentleplus împatîenmentles 
déréglemens des Pafteurs. Pour rougir de cette 1 
indécence, ils n'auroient qu'à fe demander 
de quel principe elle vient. Faifons-nous quel- 
que perte , quand ceux qui nous conduifent , 
ne font pas plus parfaits que nous? Ils peu- 
vent être bons pour nous, tandis qu'ils font 
mauvais pour eux-mêmes. Ce font leurs maxi- 
mes, & non leurs œuvres, qui font nos ré- 
gies. On nous dit de faire ce qu'ils difent , & 
de ne pas faire ce qu'ils font : ces deux leçons 
n'ont rien d'incompatible. Ce qu'ils nous en- 
feignent n'en eft pas moins vrai , parce qu'ils 
ne le pratiquent pas. 

C'eft ce contrafte qui nous fuggére des dou- 
tes, & ces doutes ne vont que trop fouvent 
pour notre malheur jufqu'à la perfuafion. Ce 
que ceux qui nous parlent de la part de Dieu, 
font, nous rend ce qu'ils nous annoncent fuf- 
peft. On ne veut point fe convaincre que s'ils 
étoient eux-mêmes bien convaincus, ils fuC- 
fent les premiers à dénjentir, par leurs infidé- 
lités , les vérités qu'ils prêchent. On eft aC- 
furé qu'ils ne pèchent point par ignorance , 
& dès qu'ils fe permettent certaines aélîons, 
on en conclut qu'il faut bien qu'elles ne foienc 
pas fi'mauvaifes. On juge enfin de leurs opi- 
nions par leurs mœurs. La méprife eft groC- 
fiére, mais ftcile & commune. On a peine à 
ne pas fuivre le panchant de la nature, quand 
on voit marcher devant foi ceux que leur ca- 
raétére accoutume à regarder avec un certain 
refpeft. Il eft donc effèntiel , & pour notre 
conduite , & pour notre repos , de ne jamais 
oublier qu'ils ne font pas la loi des peuples. 
Il ne s'agit point d'examiner s'ils font faints. 

Tome L Ee 
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quand leurs difcours le font. La vérité ne tire 
point d'eux fa force ; leur caraélére perfonnel 
ne Taltére point. Ce qui eft vrai » Teft tou- 
jours par quelque bouche qu'il paflè. 

Mais nous aimons à confondre ici les ob- 
jets. Nous jugeons de la qualité de la liqueur 
par la nature du vafe. Au fond, la haine de 
la vérité fe trouve toujours en nous julqu'à 
quelque degré. Cette haine nous îndilpofe con* 
tre ceux qui nous la font connoître , & c'eft 
fur elle-même que nous voudrions faire retom- 
ber leurs défauts. Il femble qu'elle tombe avec 
eux dans le décri , quand on les a trouvés mé- 
prifdiles. Ceux même qui, fans méconnoître 
kurs devoirs , ne les aiment que foiblement , 
fe laiflènt aifément aller à cette imagination 
trompeufe. Ils fe calment fur des fautes qu'ils 
ne peuvent fe diflimuler, & les croient plus 
excufables en eux , quand ils ont occafîon d'en 
accufer les Miniftres de la Religion. C'eft 
une certaine joie maligne qu'ils reflèntent de 
les trouver auffi .coupables qu'eux. Mais quel- 
les en font les triftes fuites? Le mépris qu'il» 
conçoivent pour leurs maîtres, diminue l'et 
time qu'ils ftifoient de leurs inftruftions. Ils 
ont peine à les fupporter, & cette impatience 
met un obftacle au fruit du miniftére établi 
de Dieu pour leur fanftification; ils voudrotent 
qu'il leur eftt donné des anges pour les con- 
duire ; & qui lait (î leur malignité ne trouve- 
roit pas des taches dans les anges même ? 

Dangereufes délicatefles , dont on ne peut 
trop prendre foin de fe guérir 1 Revenez au 
grand remède; occupez- vous plus de vos de* 
voîrs que de la vie de ceux qui vous gouver* 
«eut; laiflèz là leurs vices > & ne fongez qu'à 
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profiter de rutilité de leurs fonftîons. Si les 
Palleurs ne font pas tels qu'ils devroîent être 
pour eux-mêmes ,' plaignez-les ; mais ne vous 
plaignez point d'eux, s'ils font tels qu'ils doi- 
vent être à l'égard de leurs brebis. Soyez-leur 
fournis dans l'exercice de leur miniftére ; écou- 
tez-les avec reconnoiflànce dans la vue du 
compte qu'ils doivent rendre à Dieu de vos 
âmes ; faites par votre docilité , qu'ils ne rem- 
plîflènt pas leurs devoirs en gémiflànt ; ne les 
jettez point dans un découragement qui peut 
nuire à ceux qu'ils font obligés de conduire 
dans les voies du falut. 

Ils ont une autre efpéce d'ennemis qui ne 
font point touchés de ces confidératîons; gens 
déterminés à vivre ati gré de leurs pafïïons, 
& qui laiflènt la detllnée de leur ame à l'incer-i 
titude des événemens. Ils ne peuvent fouffrir 
ceux dont le miniftére a pour objet de les ti* 
rer de cette funefte indolence ; ils réfîftent à 
leur voix; ils rejettent avec indignation leurs 
plus falutaîres avis ; ils s'irritent de leurs cor- 
reétions; ils s'ofFenfent de leur charité la plus 
douce ; ils fe roidîflènt contre la vigueur de leur ' 
zélé; ils s'oppofent à tous leurs foins. On en 
voit qui, comrîie des chiens, fe tournent con- 
tre ceux qui viennent leur préfenter les faintes 
vérités : ils s'acharnent à décrier les Miniftres 
pour affoiblir l'autorité du miniftére; ils cher- 
chât dans leurs procédés dequoî démentir 
leurs difcours ; ils avîliftent leur dignité pour 
anéantir le fruit de leurs fonftîons. 

Pour peu qu'il refte de fentimens ,' je ne dis 
pas de Religion , mais d'honneur , on rte ren- 
contre point des hommes aînfi faits fans fur- 
prife. Qu'ont-ils dans Tefprît? quel fantôme 

£e 2 
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les pourfuit? quelle manie lés agite & les ef- 
farouche? Il n'eft perfoirae dont la vue leur 
foît plus odîeufe, & ht préfence plus à charge» 
que celle d'un Minière du Seigneur; perfbnne 
qu'ils traitent avec plus de mépris. Ils n*ou- 
blîent rien pour chagriner leurs Pafteurs, pour 
leur fufciter des aflàires défagréables , pour les 
perdre & pour s'en débarraflèr, quand fis om 
quelque zélé. Etrange étourdiflèitient t Ils s'i- 
maginent anéantir en leurs perfonnes, lesloîx 
étemelles , dont ils font les dépofîtaîres; il 
femble qu'ils fe promettent de faire mentir 
Dieu même» 

C'étoh la folie de Joachim Roî de Juda^ 
Cet impie fait brûler les Prophéties de Jéré- 
mîe , comme fi ces Prophéties dévoient après 
cela s'en accomplir moins fûrement contre lui- 
même & contre les fiens. Ceux d'Anathot for- 
xnent le dellèîn d'empoîfonnfer le Prophète mê- 
me î ils le menacent ouvertement de le faire 
mourir, s'il continue de leur, annoncer les det 
feins du Seigneur, comme s'il étoît coupable 
des maux que le Seigneur avoîtréfolu défaire 
fondre fur eux; comme fi fa mort de voit ar- 
jrêtei^refFpt de fes prédiélions. 
. Telle étoit Textravagante impatience de cet 
ancien peuple» Ils difoient aux Prophètes: Ne 
yoyez point ce que Dieu vous découvre; n'ou?* 
vrez point les yeux à ces trilles vérités qu'il 
vous révèle ; ne nous prédifez que des chofes 
agréables; ne vous appliquez qu'à nous débi- 
ter des illufions & des menfonges. Ce langage 
efl plus înfenfé qu'on ne peut dire* Le délire 
n'iBn efl pas croyable ; & nous en douterions 
pebt-être, fi l'homme n'étoit pas toujours fem^ 
blable à lui-même^ toujours bizarre dans fes 
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penfées, toujours inconcevable dans fes con- 
tradiftîons. 

Que penfent en effet, & que dîfent parmi 
nous ceux qui fe plaignent qu'on leur prêche 
des maximes trop févéres ? Tout fe révolte 
dans les gens du monde, quand on touche à 
certaines vérités qui ne leur déplaifent que 
parce que le mal leur plaît. Ils fe préviennent 
contre les Mînîftres de la parole de Dieu , 
contre les Dîrefteurs dont ils trouvent la mo- 
rale trop auftére. Ce n'eft plus le tems de faire 
mourir les Prophètes , & d'immoler à la haine 
de la vérité ceux qui ne craignent pas de la 
publier. Mais on les perfécute en mille autres 
manières; on les tue de l'épée de la langue; 
on crie par-tout contre eux , comme contre 
des gens outrés que rien ne peut rendre trai- 
tables , &' dont on croit avoir les plus juftes 
raifons de' fe plaindre amèrement. 

Il ne manque à cette impatience infenfée 
que d'aller chercher des Dofteurs plus com- 
plaifans, plusindulgens, moins rigides, moins 
ennemis des paflîons humaines. Que vous ont 
donc fait les vrais Miniftres de Dieu ? Sont- 
ils les arbitres de fes loix? Sont-ils maîtres de 
les altérer, de les adoucir, de les accommo- 
der au goût des panchans ? Trouver mauvais 
qu'ils les propofent dans toute leur jufte fé- 
vérité , n'eft-ce pas leur dire de n'y pas voir 
ce qu'ils y voient, & de n'annoncer qu'une 
morale agréable , duflent-ils n'annoncer que 
des erreurs? N'eft-ce pas en un mot leur faire 
un crime de leur fidélité ? Quand on n'a que 
ce reprocha à leur faire, il ne refte qu'à fe re- 
procher à foi-même fon injuftîce. Malgré les 
complaifançes & la facilité des hoomies, mal- 
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gré vos propres efforts pour vous aveugler far 
vos devoirs , les régies en feront toujours im- 
muables. Ne vous en prenez qu*à vous-mê- 
me , lorfqu*elles vous condamnent ; vous vous 
irritez vainement contre ceux qui vous les ex- 
pofent. Apprenez à ne plus aimer vos déré- 
glemens; vous aurez appris à fupporter des 
hommes zélés qui ne vous offenfent que parce 
qu'ils cherchent à vous corriger. Alors vous 
reconnoîtrez que c'efl: pour eux feuls que vous 
avez à demander la grâce de Ja patience. . 

Je fais qu*îl eft des hommes vraiment outrés, 
qui rendent le joug pefant à ceux qui font les 
plus (încérement dîfpofts à le porter. Ces ex- 
cès du zélé font communément les fruits de 
l'ignorance, des préjugés, de l'entêtement, 
du faux honneur du rigorifme. On veut réduire 
de fimples ufages à des principes immuables; 
on pèche dans la pratique, parce qu'oa a pris 
le change dans les fpécularîons. On fe fait des 
idées alambiquées des myftéres fur des înftî- 
tutions dont le but n'eft que de régler l'exté- 
rieur du culte. On fait perdre le goût de la 
piété par les rigueurs déplacées d'une dîfdpline 
qui ne tend qu'à l'entretenir. On eft fcrupu- 
leux fur des minucies, tandis qu'on pafle lé- 
gèrement fur les devoirs eflentîels. On tyran- 
nife les confciences , parce qu'on ne connoît 
pas aflez les cœurs;- on croit fer\nr Dieu, 
tandis qu'on ne iait pas lui faire de vrais ado- 
rateurs. 

La grande précaution contre cet inconvé- 
nient, c'eft de travailler à s'înftruîre plus à fond 
foî-raême ; de puîïer les grands principes do 
la Religion dans les rapports de l'homme avec 
Dieu j d'étQdierfes volontés datisks fentimens 
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qù'îl a mis dans nos cœurs; de pénétrer par- là 
ce qu'il exij^e de chacun de nous, ce qu'il lui 
plaît , ce qui nous rend agréable à fes yeux, 
ce qui fait en nous la perfeélion de la juftice» 
Avec ces avances on fait difcerner les bons 
guides des mauvais; on apprend comme à mar* 
cher feul dans les voies droites; on s'épargne 
le défagrément d'avoir à fe plaindre de fes con- 
dufteurs , à ne s'en fervir que dans les befoins 
îndifpenfables. 

XXX. h E Ç N. 

Les fupérteurs aiment la liberté de Tindipen-^ 

àance ^ Phonneur du commandement , & 

ils en ha'ijfent les follicitudes. Ils font vains , 

. impérieux >, durs ^ ingutets^ défians ^ crédu" 

. les , précipités f ^ delà naijfent les fu jet s de 

leurs impatiences. Celle des inférieurs vient 

de r imprudence de leur engagement^ de Fin-^ 

confiance^ de P amour du relâchement^ de la 

jaloufîe des préférences , d^ r ambition des 

premières places ^ ^ de F ingratitude pour 

ceux qui les occupent. 

DAns Tordre de la Religion , comme dans 
l'ordre civil , la fociété générale eft com^- 
pofée de focîétés particulières, dont -chacune 
ft fes Loix , fes engagemens, fes dégrés de fu- 
bordination. Les uns ont le droit de comman- 
der ; les autres font réduits à la condition de 
l'obéiflknce. Tout eft purement volontaire 
dans ces difpofitîons. Il femblç que perfonne 
ne devroit avoir fujet de s'en plaindre. Mais 
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une trîfte expérience dément des préfbmpriom 
fi favorables. Tout ce qui fe fait par le pré-, 
texte & fous les dehors de la piété , n*efl: pas 
toujours animé de fon efprir. Les pallions ré- 
gnent jufques dans les profeilîons , qui fem- 
blent leur avoir déclaré une guerre plus ou- 
verte. Les premières places y deviennent l'ob- 
jet de l'ambition , la fource de la vanité, Toc- 
cafion d'une domination dure & delpotîque. 
Les fupérieurs les plus légitimement établis & 
remplis des vues les plus pures , manquent fou- 
vent de lumières & de talens pour la condui- 
te. Ils font fujets aux négligences, aux inat- 
tentions ; ils ont leurs fenfibilités, & par tous 
ces endroits ils fouf&ent & font fouffrir les in- 
férieurs. Ceux-ci ne fe chargent pas toujours 
du joug qu'ils portent par des motifs bien épu- 
rés : ils voudroient fouvent ne garder de leurs 
engagemens que les avantages qu'ils y trou- 
vent. Ils fe laflent de l'obéiflànce, & l'amour- 
propre reprend chez eux tous fe? droits. Ils en 
fouffrent auffi les premiers , & font fouflFnr à 
leur tour ceux qui font chargés de leur con- 
duite. Ainfi par un effet de la dépravation des 
hommes , dont aucuns remèdes humains ne 
les guèriflènt, il n'eft peut-être point d'états 
où les impatiences foient plus vives & plus 
continuelles que dans ceux qui de vroîent n'of- 
frir au monde que des modèles de toutes les 
vertus, dont la patience eft la plus néceflaire. 
Les fupérieurs ne le font que parce qu'ils 
*cnt des inférieurs ; & leur grand chagrin, c'eft 
•d'en avoir. Ils voudroient jouir des avantages 
& de la liberté du pofte qu'ils occupent, fans 
en fubir les follicitudes & le travail. On prend 
le change. Dans le défir.de fe mettre à l'aî- 
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te , de ne rien faire & de ne dépendre de per- 
fonne , on brigue des emplois qui doivent ren- 
dre la. vie pliis fujette & plus laborieufe. On 
compteroit pour rien la honte de s*en aquit- 
ter mal , pourvu qu'on eût la gloire de les poC- 
' féder. Les foins rebutent , & font haïr ceux 
è qui ces foins font dûs» Aux yeux d'un fupé- 
rieur fans zélé , fes inférieurs font des gens 
groflîers, imparfaits, ftupides; ce font de pe- 
tits efprits, des fuÉfans, des indociles, des 
têtes ennemies du joug. Quel défagrément! 
quelle vie que celle d'avoir affaire à ces for- 
ces de caraftéres , d'avoir à les conduire, à ré- 
pondre d'eux ! Eh ! qui vous a chargé de ce 
fardeau ? pourroit-on répondre à des ambi- 
tieux? 

Si vous aviez eu moins de vanité , moins 
d'envie de dominer, ou d'être maîtres de vous- 
mêmes , vous auriez moins d'inquiétude; vos 
plaintes feroient plus excufables dans la bou- 
che d'un homme qu'on auroit vu fuir l'hon- 
neur, craindre les dangers du commandement, 
& les difficultés de la conduite ; qui ne fe fe- 
roît point fait lui-même le guide & le doéleur 
de lès frères. Mais enfin de quelque manière 
& par quelque elprît que vous foyez entrés 
dans la îupériorité , réfléchiflèz à ce que vous 
êtes, & vous trouverez que toute votre peine 
eft d'avoir des devoirs. Chaque état a les fiens , 
& n'cft ce qu'il eft que par ces devoirs mê- 
me. Un capitaine a des foldats à commander; 
un berger, des brebis à paître. Un fupérieur 
qui fe plaint d'avoir des inférieurs, c'eft l'ar- 
bre qui fe plaint de fes fruits, & le rofier de 
fes épines. 

Le pitoe où ceux qui font en place , peisi- 
Tome L . Ff 
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vent le plus aîfément tomber , c'eft la vanité 
qui s'en croît digne. Leur chagrin dominant 
& la fource d'une infinité de déplaifirs , c*efl; 
de s'imaginer qu'on ne les relpefte pas a0ez: 
Ils veulent qu'on donne à leur perlbnne ce 
qu'on ne doit qu'à leur rang. Il eft rare d'ê- 
tre dans les dignités , & de penfer qu'on n'en 
eft pas digne. On confond comme naturelle- 
ment fbn mérite avec fa fupériorité. Un fu- 
périeur n'eft pas content de ceux qui ne la- 
vent qu'obéir, & qui renferment toute leur 
application dans leur exaétitude à la régie : il 
Aime qu'on lui fkfie la cour, qu'on le loue, 
qu'on lejlatte, qu'onle ménage. 

De ce fentiment nait Tefprit de domination 
qui fait abufer de l'autoritélégitime. On fe 
forme des idées auflî faufles de Ion pouvoir 
que de fon mérite; on oublie que par ce der- 
nier endroit on eft fouvent beaucoup'au-def- 
fous de ceux qu'on gouverne. Un efpritlium- 
ble qui fauroit fe mettre à fon jufte prix , & 
bien comioître ceux qui lui font fournis, au- 
roit honte du contrafte : il vérroît que les pla- 
ces font confondues , qu'il devroit obéir au 
lieu de commander; il n'uferoit de les droits 
qu'avec une modération qui kî feroît regar- 
der fa dignité comme une Servitude qui le dé- 
voue tout entier aux ufages de fes frères. Mais 
avec des fentimens mohis mbdeftes , on s'é- 
lève au-deffus de fon élévation même ; oa 
veut commander defpotiquement ; être abfolu 
dans fes volontés; pouflèr Texaftion de To- 
béiflance au delà de la régie & des ufages. Un 
Abbé ne fe fouvient plus du nom qu'il,p(M> 
te : il oublie qu'il n'eft pas le tyran, mais le 
^ere de fes Religieux; qu'ils (ont fes frères» 
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& non fes efclaves : il croît pouvoir employer 
toutes fortes de moyens pour les réduire ; il 
le plaint de ceux qui ne^eulent faire que leur 
devoir , & donner à fon autorité fes juftes bor- 
nés; il ne fent point l'injuftice de leur faire 
porter un joug dont ils.ne fe font point char- 
gés, & quMl ne pourroit porter lui-même. 

L'excès de févérité vient auffi quelquefois 
de ce qu'on ne connoit pas afTez fes propres 
obligations, & qu'on eft peu capable de les 
remplir. On fe plaînç de fes inférieurs par dé- 
font de difcemement , par pure inquiétude; 
on fe fait des idées conftifes de follicitudes 
& de vigilance qu'on ne fait pas renfermer 
dans leurs limites. L'obligation de veiller inC- 
ire des défiances, les défiances produifent 
es fqupçôns , & tes foupçons dégénèrent en 
jugemens; Des efprits bornés imàgitient dan» 
tout ce qu'ils obfervent , defe prorondeurs de 
cœur impénétrables. Il y en a quelquefois ea 
e£fet ; mais c'efl une inquiétude dérailbnna- 
ble de fe croire chargé de guérir des maux in- 
connus, ou de les croire réels précifément 
parce qu'on neJes connoit pas. 

Un fiipérieur doit tout voir, s'il fe peut; 
mais il ne doit penfer que ce qu'il yoit. La 
défiance fait une partie de fon miniftére; mais 
on peut fe défier fans juger, & il eft difficile 
de ne pas juger quand la défiance eft exceffi- 
ve : elle eft permife à tous les hommes jufqu'à 
certain point ; ils ne fe connoiflènt pas aflèz 
pour ne pas craindre de fe tromper; mai§ ces 
défiance» doivent être réfervées : la chârité^ 
qm ne penfe point le mal -, les tranquilife. 

Les foupçons inquiets conduifent aux mé- 
prifes, & cette inquiétude mêmç eft la preuve 
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des bornes étroites de refprît. On (e trompe 
donc , parce qu'on a d'autant plus de panchanc 
à juger fes frères qu'on les connoit moins. 
Une conduite fimple, uniforme, fans affcéta-» 
tîon , fans fingularîtés, & fans hypocrifîe, de* 
vient fufpecte. Les hypocrites , au contraire, 
les jflatteurs, les efprirs infinuans fe font efti- 
mer des fupérieurs, dont les lumières font trop 
courtes, & le cœur fouvent trop fenfible. Ils 
ne favent pas diftinguer ceux qui marchent 
avec fimplicité , de ceax qui cherchent à fe 
diftingucr par une régularité d'apparence; ils 
n'examinent point ces derniers 4 ils leur paf^ 
fent tout, tandis que toutes leurs défiances ^nt 
tournées vers ceux qu'ils croient connotcre 
moins que ceux qui les trompent. 

Ils s'indifpofent contre une vertu trop au(^ 
tére , qui fe confie dans fbn exaébirude , qui 
croît pouvoir fe borner aux devoirs eflèntlels, 
€c fe difpenfer des civiiicés inutiles, ou de 
pufe bienfôance4 Ainfi tandis qu'ils ont les 
yeux fermés fur les relâcheûiens de ceux qui 
ont -des attentions pour «ux , il» les tiennent 
ouverte fur les moindres fautes des autres; ih 
ajoutent à ce qu'ils voient les foûpçons de ce 
qu^ils ne voient pas ; ils écouteût avec trop 
def Âcilité les rapports &* les accufiiticms; ib 
tbM prévenus , & fe laiflfent prévenir. ^ 
• Un homme capable de cette dernière fofc 
bleffe , n'eft jamais chargé de la conduite des 
autres que pour leur malheur & pour Ije (icn. 
On a dit de lui que c'eft un aveugle qui veut 
ï^eindre , un muet qui s'eft chargé d*une haran- 
gue , & un fôurd qui s'apprête à juger d'une 
fymphonîe. Comment feroit-il content de fes 
inférieurs > II les plus irrèpréhenfibles peuvent 
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devènîr coupables dans fon efpric? Toutes leâ 
focîétés ont leurs fourbes. L'envie , la jalou* 
fie , Tintérêt , Tambîtion , les antîpatîes natu- 
relles, &les inimitiés fecrétes, y font regnet 
les calomnies & les mauvais rapports. Le fkux 
zélé , plus dangereux encore , y prend om* 
brage de tout , & fait tout empoifonner par 
des délations odieufes. Il s'y trouve enfin dei 
langues qui ne fe délient que pour le menfon* 
ge 5 & qui lancent, contre la vertu la plus pu- 
re, les traits de la malignité la plus noire. 

Un fupérîeur imprudent , ou d'un efprit fu- 
jet à la précipitation , prête l'oreille à toutes 
ces impoftures ; il eft prêt à tout croire , & 
n'examine rien.* S'il s'agit de fon autorité, de 
la réputation , d'un défaut d'eftime ou de ref- 
peft pour fa perfonne & pour fon mérite , il 
prend des réfolutions extrêmes, il éclate, il pu- 
nît des innocens qu'il a condamnés fans les en* 
tendre. Une faulfe démarche eft foutenue par 
d'autres plus faufles : il ne veut point avou^ 
tort, & ne recule jamais. 

Le remède à tous ces maux, feroît d'écou- 
ter , de douter , de s'informer , de s'écJaîrcîr. 
Maïs ce font précîfément les foins dont une 
infinité de fupérieurs font incapables , ou que 
la fiicîlité de la prévention leur fait négliger. 
Ils chagrinent leurs inférieurs, ils les éloignent 
des emplois, ils les humilient, ils les décrient, 
ils s'en plaignent amèrement; & tout bien con-^ 
fidéré , il ri*y auroit à fe plaindre avec quelque 
juftice, que pour les malheureux inférieurs. 

Les inférieurs pourtant n'ont pas toujours 
des plaintes fi juftes àrfaire , & leur patience 
doit être à l'épreuve des traitemens même les 
plus injuftes, C*eft à quoi ils ont dû s'atteri'» 
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dre , en fe foumettant à des hommes : leur 
fort eft de Jeur choix. Quiconque prend un 
engagement volontaire, eft înfenfé, s'il n'en 
prévoit pas toutes les fuites poflibles ; ou dé- 
raifonnable , s'il ne les fouffie pas. Il eft de 
la fageflè d'effayer fes forces , & de lavoir ce 
qu'un fardeau péfe avant de s'en charger* D 
n'eft plus tems de s'app^cevoir qu'on eft trop 
foible pour le poner, quand l'ençagement eft 
irrévocable. Se plaindre donc de fe^ fupé- 
rieurs , c'eft fe plaindre de fon propre ouvra- 
ge ; & la plupart de ceux qui tombent dans 
cette impatience , ne méritent que les railleries 
qu'on fait de celui qui copimence à bâtir une 
tour , & qui ne peut l'achever : ce font des 

Î;ens qui regardent derrière eur, après avoir mi# 
a main à la charrue. 

Leurs murmures font tous les fruits de quel- 
que inconftance : ce défaut eft naturel à l'hom* 
me. L'ignorance de ce qui lui convient, le dé- 
goûte de fes propres préférences t il condamne 
ion choix, & voudroit inceflanment revenii? 
contre fes engagemens. La feule uniformité 
le laflè , & lui rend fes exercices infipides. Il 
ne traine plus qu'en efclave un joug qui ceflè 
d'avoir pour lui les douceurs; il fouhaiteroic 
que fes devoirs ne fuflènt plus des devoirs. 
On regrette une liberté qu'on a facrifiée trop 
légèrement; on eft entré dans fon état peut- 
être avec de toutes autres vues que celles d'en 
remplir les obligations ; on ne. s'y propofoit 
que des avantages qui ne dédommagent pas af- 
lez du prix qu'ils coûtent. La ferveur à laquelle 
on s'eftlaîfl? comme etoporter fans raifonner, 
n'étoit qu'une ferveur d'enfance ou de tempé- 
nment : on ne connoifibit pas ce qu^on vou« 
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loît , & on ne le vonloît pas aflèz fortement. 
Les réfolutions même les plus mûrement 
formées, ne font pas toujours durables. On 
n'eft pas lans retour pour des pallions auxquel- 
les on avoît renoncé fincérement; on ne fait 
point le facrifice de fa liberté , fans une fe- 
créteefpéranced*en conferver quelques reftes» 
La contrainte continuelle ennuie , le travail 
forcé rebute^ les auftérités fatiguent. On tend 
au relâchement; on fe le permet; on voudroît 
pouvoir fe le permettre avec impunité. Voilà 
ce qui fait haïr l'autorité des fupérieurs : c'eft 
un frein qu'on foufire impatienment. Leurs 
refus irritent, leurs correétîons aîgriflent. Un 
Religieux qui fe plaint d'avoir un mauvais 
fupérîeur, efl communément un mauvais Re- 
ligieux. Ce font rarement les défauts des per- 
fonnes qui nous bleflènt ; c'eft la vigueur du 
gouvernement. 

Vous nous fatiguez par le récit ennuyeux 
de vos peines. Tout vous efl à charge dans 
voore.profeffion; tout fe déclare contre vous 
dans la fociété que vous avez choifie pour y 
paflèr vos jours. Vous vous y confumez par 
vos regrets ; vous n'y tiendrez pas long-tems 
contre vos dégoûts ; votre découragement va 
jufqu'au défelpoir. Quelle înjuflîce vous a- 
t'on donc faite? Vous avez pris des engage- 
xnens , & vous voulez vivre m. gré de vos dé- 
lîrs ; vous fecouez le joi^ de^a dépendance. 
Un fupérîeur s'oppofe à votre dérangement;; 
il vous punît de vos infidélités. Toute la per- 
fécutîon que vous fouffi-ez , c'efl qu'on effaîe 
lencore de vous réduire à des devoirs que vous 
haïflèz. L'étrange manyre que le vôtre ! Vous 
regardez comme un maUieur l'heureufe nécef^ 
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fité d'être fidèle à vos prômefîès. On eft mau- 
vais pour vous, parce qu'on ne vous permet 
pas de l'être impunément. 

Vous n'avez pas toute la liberté que vous 
Voudriez, de faire ce qui ne vous eft pas per- 
mis; & voilà votre affliftion. Vous avfez fiiit 
un divorce folemnel avec le monde, & vous 
cherchez à le revoir , à vous rengager dans fes 
compagnies , à partager fes plaifirs , à vous mê- 
ler de fes affaires. Vous vous introduîlez par- 
tout à la faveur d'un habit qui devroît vous 
<en exclurre; vous vous faites un titré'de vôtre 
jrenoncement; vous voulez jouir des droits que 
vous n'auriez jamais eus fans ce renoncement 
même. Si vous aviez fuivi la deftînée de vo- 
tre naiflànce ; fi vous ne vous étîez-pas tiré 
de la condition de vosparens par un prétexte 
de piété, vous feriez réduit à travailler dans 
«ne boutique , à labourer la terre , à conver- 
fer parmi les bêtes; & c'eft par un vœu d'hu- 
milité , de pauvreté , de mendicité , que vous 
vous êtes ouvert un accès chez les riches & 
chez les grands. Vous avez juré de garder la 
xttraite & le (îlence , & vous ne demandez 
<ju'à vous dilflper par des fortie^ & par des vî- 
fites étemelles. Vous trouvez mauvais qu'on 
vous gêne fiir la régularité de vôtre extérieur, 
fur la modeftie de vos habits ; vous voudriez 
reprendre une gftrtîe des pompes du fiécle que 
vous avez quittées. Ce qui vous fiche ei^ ^ 
c'eft que des fupérieurs veuillent que vous 
Ibyez ce que vous avez promis d'être. Vovb 
les aimeriez , s'ils étoient moins fidèles à leurs 
propres devoirs, s'ils vous aimoient moins 
vous-même , ou s'ils ne vous aimoient que pour 
vous permettre de vous perdre. 
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Que fa;s-je ? C'eft votre envie peut-être qui 
«'offenfe des préférences qu*on donne à d'au- 
tres ; c'eft votre vanité qui trouve qu'on ne 
vous rend pas aflez de juftice ; qu'on ne vous 
dîftingue pas aflez; qu'on ne vous mette pas 
aflfez promptement dans les emplois, qu'on ne 
vous réferve pas pour les plus commodes & 
pour les plus honorables ; c'eft votre orgueil 
qui foufïre de vous voir fournis à des gens qui 
ne vous valent pas. Vous prétendez avoir plus 
de talens, plus de lumières, plus de prudence ^ 
plus de fermeté , plus de vertu , plus de droi- 
ture 5 plus de douceur, plus de modération 
que ceux de qui vous dépendez. 
' Il eft vrai que la plus infupportable des do- 
minations, eft celle qui contraint un homme 
d*efprit à fe laifler conduire par les confeîls 
d'un imbécile. Un Religieux que lajaloufie 
de fes ftipérieurs envoyoit être Prieur dans 
ime petite maifon de Province , s'en confo- 
loit par cette penfée , qu'il vaut mieux com- 
mander à trois bêtes que d'obéir à une. Le 
prétexte eff fpécîeux , mais fufpeft. Notre 
amour-propre eft un flatteur dangereux dont 
îl faut nous défier en tout par la trifte expé- 
rience des illufions qu'il nous fait. Mais fup- 
pofons qu'il y ait de l'équité dans vos juge-^ 
mens , & de la (implicite de cœur dans la pré- 
férence que vous vous donnez fur ceux qui 
vous command€i.nt; qu'importe que vos fupé^ 
rieurs foîerit raifonnables ou peu fenfts, doux 
Cu févéres , impérieux ou traîtables; je dîs mê- 
me , réguliers ou déréglés? Ce ne font ni les 
talens, ni le caraftére, ni les mœurs qui les 
mettent au-deflTus de vous ; c'eft la difpofition 
de la Providence &récoâomiedelaconduitçt 
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de Dieu qui fe fçrt des inftitutîons humaines, 
&des arrangemens du monde & des fociétés, 
pour exécuter les fiens. Nos raifonnemens con- 
tre ceux qui ont de l'autorité fur nous , nos 
répugnances à nous foumettre, nos envies à 
fecouer le joug, nos murmures fecrets, nos im- 
patiences , nos plaintes, font dans un fens des 
réfiftances & des révoltes contre celui dans 
Tordre de qui toute puiflànce entre. On fe fbu- 
met, fans peine, aux hommes; quand on eft 
fournis à Dieu, qui le veut, ou qui le permet. 

Si nous étions humbles, il nous feroit beau- 
coup plus pénible d'avoir nous-mêmes des 
inférieurs plus parfaits que nous, que d'être 
afllijettis à des fupérieurs imparfaits. Le com- 
mandement nous couteroit , & notre con- 
fcience nous feroit un reproche de chaque or- 
dre que nous aurions donné. Nous craindrions 
de l'avoir donné mal à propos , d'avoir man- 
qué d'égards pour les perfonnes, d'avoir ex- 
cédé nos droits , d'avoir été pouffes par quel- 
que intérêt d'amour^propre. Au contraire , les 
foibleflesde ceux qui nous commandent, n'ont 
rien qui gêne notre foumîffion. Nous ne (bm- 
mes pas obligés de les croire plus parfaits qu'ils 
ne font, & cette confidération doit auflî nous 
faire penfer qu'il vj^ut encore mieux être con- 
duit par eux, que cTavoir à répondre de leur 
conduite. Quoi qu'il en Ibit, il eft. toujours 
plus avantageux d'obéir, que d'être chargé du 
commandement. Avec le prodigieux panchatït 
que nous avons à violer nos devoirs, le "plus 
grand de nos malheurs eft peut-être d'être li- 
vré à nos propres caprices , & de vivre dans 
l'indépendance. 

Quelles raifons pourrlez-voqs donc avoir 
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de troubler l'ordre, de refufer de vous aflîi- 
jettir à ceux même qui ne vous valent pas ? 
Le devoir au fond n'en eft pas moins indit 

Îenfable , & le mérite peut en être plus grand. 
*es motifs humains ont moins de part à To- 
béiflànce. Vous facrifiez à la fois votre raifon 
& votre liberté ; vous trpuvez dans la fimpli- 
cité de raflujettiflement , la fureté que vous 
rifqueriez de ne pas trouver dans vos propres 
confeils^ Ce n'eft que parce qu'on perd de vue 
ces utilités de Tobéiflànce, qu'cMi en fent tout 
le poids & qu'on en hait l'obligation. 

Cette haine fait conlîdérer les fupérîeurs 
comme des furveillans incommodes. On craint 
leurs regards ; on fuit leur préfence ; on perd 
la confiance dont ils font dignes par leur défln-r 
téreffèment; on leur attribue peut-être une en-* 
vie fecréte de chagriner dans leurs correftions^ 
Il femble que ce ne foit que pour fe contenter, 
qu'ils gênent ceux qu'ils ont à gouverner. Quel 
intérêt encore auroient-ils à nous faire de la 
peine ? Ne leur feroît-il pas plus doux de nous 
obliger & de nous voir toujours contons d*eux? 
Que ne leur devons-nous pas d'ailleurs, 
quand nous les voyons facrifier leur tems, 
leurs veilles, leur repos, leur liberté, pour 
nous gagner? Nous envions leurs places; nous 
nous ennuyons de ne pas être aflèz tôt dans 
les emplois , & nous ferions bientôt las de leur 
condition , fl nous en connoiffions auflî-bîen 
* les défagrémens que nous fupportons impa* 
tienment ceux deN la nôtre. Eft^îl rare de voir 
des gens qui fe plaîgnoient de n'être pas fu- 
pérîeurs, le plaindre encore plus quand ils le 
font? C'eft pour eux double peine, avec le 
chagrin de la fouffiîr ibuvent pour des Ingrats. 
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C'eft pour nous qu*îls travaillent , & c'eft 
de nous qu'ils foiïf&ent. Leurs exhortations ^ 
leurs avis, leurs follicitudes à veiller fur nous, 
devroient nous être chères par le plaifir d'en 
être exempts, & nous perfuader par reconnoîf- 
fance. Q"*y ^-^'il ^^ Pl"s injurieux pour eux 
que les ibupçons de malignité & de furprife? 
Qu'y peut-il avoir defufpeftdansdesconfeîls 
qui n'ont pour objet que notre propre falut ? 
dans des confeils dont il ne doit revenir à ceux 
qui les donnent , .que la confolation peut-être 
d'avoir ftit leur devoir, & de s'être aquis un 
mérite de charité? Pourquoi donc les fuir com- 
^ne un débiteur fuît fes créanciers ? Pourquoi 
tant de peine à les fupporter , tandis qu'on a 
tant de raîfons de leur favoir gré de celles qu'on 
leur coûte? 



Fin de la première Partie^ 
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APPROBATION. 

JAi lu par rprdre de Monféigneur le Chancelier, 
un Li^re qui a pour titre: Les Leçons de la Sage f- 
je^ ftir les défauts des hommes; j'ai cru qu'on pou- 
.voft en permettre la réimpreiîîon. A Paris ce 1 1 
Novembre 1753. ^/^«^yMAuNoiR. 

a— — — ^— i— — — i^ii ■ ■■ —————— ^i———<a—— i—. 

PRIVILÈGE DU ROI, 

LOUIS par la grâce de Dieu» Roi de Franc^ 
& de Navarre. A nos amés & féaux Confeîllers, 
les Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand- 
Confeil, Prévôt de Paris, Baillis, Sénéchaux, 
leurs Lieutenaus Civils, & autres nos Judicier^ 
qu'il appartiendra. Salut. Notre bien»amé An- 
TX)]iNE-CtAUDE Briasson, Libraire à Paris, 
ancien Adjoint de fa Communauté, Nous a fait 
exposer qu'il défireroit faireJréimprimer & donner 
au Public des Livres qui. ont pour titre: Les Leçons 
dç la Sagejfe; Les Erreurs populaires ; Vlntroduc* 
tion à la connoijfance de F Efprit humain ; UExpUca" 
tion hijlorique des fables i Les Saillies &tArt d^ orner 
tEfprit; Les Théâtres de BruySy Palaprat, & Na^ 
4al; UHifloire des Révolutions de Perfe & de Tha^ 
maS'Kouli'Kam y s'il nous plaifoit lui accorder nos 
nos Lettres de Privilège pour ce néceffaires, A 
CES Uavses, Voulant favorablement traiter l'Exr 
pofanci Nous lui avons permis &. perraettons.par 
ces Préfentes de faire réimprimer lefdits Livres ea 
un ou plufieurs volumes , & autant de fois que bon 
lui femblera , & de les vendre, faire vendre , & dé- 
biter par tout notre, Royaume, pendant le tems dç 
neuf années conféçutives, à compter du jour delà 
date des Préfentes, Faifons défenfesà tous Impri- 
meurs i Libraires , & autres perfonnes , de quelque 
qualité & condition qu'elles foient , d'en intro- 
duire d'imprediop étrangère dans aucun lieu de no- ^ 



tre obéifTance» coiqme aufli d'imprimer, on faire 
imprimer, vendre, faire vendre» MKternî contre- 
faire lefdits Livres» ni d*en faire aucuns extraiu 
fous quelque prétexte que ce foie » d'augoienta- 
tien 9 correétion , changement de titre , ou au- 
tres, fans la permiflîon expreffe & par écrit dudit 
Expofant, ou dé ceux qui auront droit de lui, à 
peine de confifcation des exemplaires contrefaits, 
de trois mille livres d'amende contre chacun des 
contrevenans, dont un tiers à Nous , un tiers à 
THôtei-Dieu de Paris, & l'autre tiers audit Expo- 
fant, ou à celui qui aura droit de lui , & de tous^ 
dépens , dommages & intérêts : à la charge que ces 
Préfentes feront enregiftrées tout au long fur te 
Regiftrede la Communauté des Imprimeurs & Lî-» 
braires de Paris , dans trois mois de la date d'icel- 
les , que la réimpreilion defdits Livres fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs , en bon pa- 
pier & beaux caractères , conformément à la feuille 
imprimée attachée pour modèle fous le contre- fcef 
des Préfentés, que Tlmpéirant fe conformera. en 
tout aux Réglemens de la Librairie, & notahment 
a celui du lo. Avril 1725. Qu'avant de fexpofer eu 
vente , les imprimés qui auront fervi de copie à là 
réimpreflïon defdits Livres, feront remis dans le 
inéme état où l'approbation aura été donnée, es 
mains de notre très-cher & féal Chevalier le Sieur 
Daou^sseau, Chancelier de France, Commandeur 
"de nos Ordres, & qu'il en fera enfuite remis deux 
exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque 
publique ; un dans celle de notre Château du Lou- 
vre , & un en celle de notre cher & féal Chevalier 
le Sîeur Daguesseau, Chancelier de France. 
Le tout à peine de nullité des Préfenies ; du contenu 
defquelles vous mandons & enjoigtions de faire 
jouir ledit Expofant & fesayans caufe, pleinement 
& paifiblement , fans fouffirir qu'il leurioit fait au- 
cun trouble ou empêchement; Voulons que la co- 
pie defdites Préfentes, qui fera imprimée tout au 
long au cdmgienceraent ou i la fin defdiiç Livres, 
foît tenue pour duement fi^riîfiée, & qu'aux co- 
pies collationnées par l'un de nos amés & féaux 



Conrelllers & Sicrétaîres , foi foit ajoutée comme 
il rOriginal. Commandons au premier notre Huif* 
fier ou Sergent fur ce requis , de faire, pour l'exé- 
cution dMcelles tous aétes requis & nécelTafres, 
fans demander autre permiflion , & nonobftant cla- 
meur de Haro, Charte Normande, & Lettres à ce 
contraires : C ar tel eil notre piaifîr. Donné à Pa- 
ris le dix-huitiéme jour de Novembre , Tan de grâce 
milfept cens cinquante , & de notre Règne le tren- 
tefixiéme. PAR LE ROI EN SON CON- 
SEIL, 

S A I N S O N. 

Regîftréfur le Reglfire XIL de la Chambre Ro^ak 
dêi Librairei & Imprimeurs de Paris , N^. 513, foL 
383 , conformément aux anciens Réglemens^ confira 
mes par celui du 28 Février 1723. /i Paris ^ ce 20 
Novembre 1750. 

Signé , Z; £ G * /IS^ Syndic. 
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